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CHAPITRE PREMIER


Le petit vieux bien propre m’a pêché dans un bistrot, à
l’heure du petit déjeuner.


J’étais à fond de cale, et pire que ça. Les poches aussi
raclées qu’un trésor royal après le passage des barbares. Je rentrais
d’Afrique, où j’avais espéré fonder, en partant de quelques camions, un empire
du transport. J’avais tiré ma peau de l’affaire, et mieux valait ne pas me
plaindre. Les jeunes républiques africaines ne sont pas toujours si civilisées
que ça.


Je suis entré dans le bistrot sur la pointe des pieds.
J’espérais une corbeille de croissants à bonne portée de ma main baladeuse.
Compte là-dessus, coco ! Le loufiat avait l’œil. Il m’a repéré vite fait,
bien fait. À dire vrai, j’avais dormi dans un square, et mon allure générale ne
faisait pas tellement bon chic, bon genre.


J’allais filer vers des cieux plus propices quand le petit
vieux m’a fait signe. Il déjeunait, bien calé à une table, et trempait dans un
crème un morceau de baguette beurrée.


La vieille main tavelée m’a appelé en agitant un index
impérativement courbé. Invitation cavalière, mais j’y ai répondu quand même.
Mon estomac vide me tirait vers la belle assiette de pain beurré. Que me
voulait cette chère vieille chose ?


Petit Vieux Bien Propre rayonnait positivement.


— Je voudrais vous parler. Accepteriez-vous de
déjeuner avec moi ?


J’ai détaillé le bonhomme. Chauve, assez rondouillard,
ficelé dans un complet coupé par un bon tailleur. Élégante cravate aux tons
assourdis, chemise à poignets mousquetaires, boutons de manchettes émail et
argent… Petit Vieux Bien Propre n’était pas dans la mouise. Mais je me méfie
des bonnes fées. Pédéraste ? Tant pis pour lui. Je pouvais mettre pas mal
de fierté dans ma poche – elle ne se mange pas – mais je n’en étais
quand même pas à vendre mes fesses pour un café-croissants. Mais ça, je ne le
lui dirais qu’après…


J’ai tiré une chaise pour m’asseoir.


Petit Vieux m’a demandé mes préférences. J’ai opté pour un
sandwich jambon-beurre avec un grand crème. Autant faire un petit stock de
calories. Petit Vieux faisait la mine d’un bon grand-père gâteau. J’ai rendu un
sourire de petit-fils affectionné.


J’ai mangé, en me gardant bien d’interroger mon hôte sur
ses intentions. Pas la peine de me faire virer avant d’avoir pu caler mes
pauvres joues maigries. Pour le « non » bien ferme, il serait
toujours temps.


Petit Vieux Bien Propre me regardait dévorer sans souffler
mot. Les yeux bruns aux lourdes paupières étaient indéchiffrables. Quel âge ?
Entre soixante et soixante-dix, mais bien conservé. Une bonne ossature lui
épargnait une débâcle du visage, et son embonpoint le servait aussi. Peu de
rides. Son reste de cheveux avait dû être brun avant de devenir plus sel que
poivre. Joues bien rasées, légère odeur d’eau de Cologne. Pas du tout le vieux
ranci. L’hypothèse pédérastie était très plausible. J’étais crado, barbu et
hirsute, mais bien récuré, je pourrais faire une proie très consommable.


Je mâchais consciencieusement ma dernière bouchée de
sandwich, et j’ai failli m’étrangler en entendant :


— Aimeriez-vous gagner 50.000 francs ?


Pour répondre, j’ai pris mon temps. Et j’ai bu un peu de
café pour faire descendre le morceau qui se coinçait dans mon gosier.


— S’il s’agit de tuer, je ne suis pas partant. Voler,
on pourrait voir, à condition que je puisse estimer exactement les risques, et
qu’il ne s’agisse pas de dépouiller la veuve ou l’orphelin. J’ai des principes.


J’avais rengainé ma première hypothèse. Pédéraste convaincu
ou pas, nul ne lâcherait cinq briques ancienne façon pour une séance de baise.
Les minets avides de s’exécuter pour une pincée ne manquent pas. Ni même ceux
disposés à pratiquer gratis. De nos jours, 50.000 francs, c’est loin de faire
pactole, mais ça ne se trouve tout de même pas dans le caniveau. Donc, un os
pointait quelque part. De quel genre ?


Petit Vieux Bien Propre a ri avec discrétion.


— Vos principes n’ont rien à craindre. J’en ai
moi-même, qui sont sans doute plus rigides que les vôtres. Non. En échange de
cette somme, je ne vous demanderai que d’être le sujet d’une expérience.


Holà ! Doucement les basses ! Une expérience ?
Ça ne me disait rien de bon.


J’ai reluqué mon doux vieillard. Œil paisible, à vue de
nez. Aucune lueur démentielle du genre savant fou, mais tout de même…
J’avais tendance à me voir ligoté sur une table d’opération, pendant que le
doux vieux, devenu ricanant Mister Hyde, danserait autour de moi en brandissant
un scalpel.


Petit Vieux Bien Propre s’amusait en douce.


— Voyons ! Il n’y a absolument rien à craindre !
Je vous en donne ma parole. L’expérience a été tentée plusieurs fois sur des
animaux. Avec un total succès.


— De quoi s’agit-il, exactement ? Soyez un peu
plus précis.


— Il ne saurait en être question ! J’ai réalisé
une invention en matière de… eh bien, disons de transport. Je compte évidemment
en tirer des bénéfices. Vous comprendrez aisément que je ne peux pas être
bavard…


— Autrement dit, il faut que j’achète chat en poche.
Et si le chat se révèle être un tigre à dents de sabre ?


— À vous voir, je ne vous aurais pas imaginé pusillanime.
50.000 francs. En espèces. L’expérience prendra à peine quelques secondes.


— C’est bien ce qui me tracasse. Vous ne lâchez quand
même pas ce joli pognon par philanthropie ?


— Mon jeune ami, il se trouve que je suis honnête. Mon
invention est un succès. Je le sais. Lorsque j’en serai à vendre mon brevet, je
deviendrai colossalement riche. 50.000 francs ne compteront plus guère. Vous
pourrez du reste envisager une rémunération plus importante si vous acceptez de
continuer avec moi par la suite. Pensez-y !


J’y pensais.


J’ai demandé :


— Ce serait pour quand ?


— Si vous êtes d'accord, je vous emmène immédiatement.


— Vous payez d’avance ?


Il a ri, en montrant de belles dents. Elles devaient
beaucoup aux soins d’un dentiste onéreux.


— Je ne suis pas fou. Après l’expérience.


— Je ne suis pas fou non plus. Quelles sont mes
garanties ?


Il a fait « tssit, tssit » entre ses dents, avec
agacement.


— Une complication imprévue… Je n’avais pas pensé à une
possible méfiance de votre part… Réfléchissez. Je vais vous emmener chez moi.
Vous saurez où j’habite. Vous êtes jeune, très solide, l’avantage est de votre
côté. Si je vous trompais, vous pourriez vous venger. Je suis terrifié par la
violence, et je ne serais pas de taille à vous tenir tête. Vous serez payé,
vous pouvez me croire.


— J’ai entendu parler d’objets appelés revolvers. Dans
les rapports de force, ce sont d’excellents égalisateurs.


— Je ne sais même pas par quel bout fonctionnent ces
déplaisants engins. Ce que je sais, par contre, c’est que de nos jours, la
jeunesse n’est guère digne de confiance. Mais vous serez payé ! Je vous en
donne ma parole !


À l’entendre, on aurait pu croire qu’il s’agissait de celle
du chevalier Bayard. Il me donnait sa parole. Ça valait un chèque certifié sur
la Banque de France. Bien gentil, mais moi, en une dizaine d’années d’aventures
hasardeuses, j’ai quand même réussi à apprendre que les pires canailles ont
toujours de bonnes bouilles du genre « Bon-Dieu-sans-confession ». Je
n’avais pas la moindre envie de lui servir de cobaye, pour découvrir ensuite
que son compte en banque était à découvert et ses biens hypothéqués.


On a discutaillé un bon bout de temps. Petit Vieux Bien
Propre m’a montré ses papiers. Stéphane Lédenon, 72 ans. Physicien retraité,
logeant dans un petit bled proche de Fontainebleau. Il m’a sorti ensuite un
relevé bancaire faisant état d’un compte bien garni. Petit Vieux pourrait me
payer sans en être réduit à ses dernières piécettes. Quant à en arriver au
compromis, comme je le voulais, rien à faire. Les gros titres des canards
avaient conditionné mon birbe. Sa parole valait de l'or, et la mienne pas un
clou. Pas à sortir de là.


Je me suis décidé à lui accorder la confiance qu'il me
refusait. Qu’est-ce que j’avais à perdre ? Et Petit Vieux ne se gourait
pas. S’il oubliait de me payer, il y aurait du règlement de comptes. En
attendant, la chère âme me proposait de m’héberger jusqu’au jour glorieux où il
présenterait son invention aux officiels et à la Presse. Je pouvais toujours
voir venir. Il avait une telle foi en sa réussite que j’y croyais aussi. Je
m’inquiétais du règlement, et pas du tout de l’expérience. Pas tellement malin,
peut-être…


Stéphane Lédenon a réglé nos déjeuners. En épluchant bien
la note, et en laissant un pourboire calculé au plus juste. Ce qui m’a plutôt
rassuré. Ce sont les fastueux, qui sont mauvais payeurs. Ou les culs-cousus-d’or.
Pas les petits-bourgeois à la fortune modeste, mais solide, qui savent qu’un
sou plus un sou font deux sous. Ceux-là payent. À contrecœur, mais ils
payent.


Petit Vieux possédait une belle Mercedes, peinture blanche
et cuir noir. Pas récente, mais bichonnée.


Il s’est mis au volant. Une pitié ! Je l’aurais mieux
vu sur une trottinette. Il serrait les fesses, terrorisé par la circulation, et
roulait à deux à l'heure. Il maniait sa charrette comme une précieuse
porcelaine, avec une trouille atroce de la casser. Bien sanglé dans sa foutue
ceinture, comme de juste. « Moi, je suis un bon conducteur prudent. »
Tu parles, Charles ! La ceinture, hélas, ça n’améliore pas les réflexes.
Ni les capacités.


Là, il y avait encore eu une discussion. Petit Vieux aurait
voulu que je boucle la mienne. Je l’avais envoyé se faire lanlaire. Jusqu’à
preuve du contraire, je suis encore libre de choisir ma mort. Cou rompu plutôt
que rôti ou étranglé. Il me semble tout de même que ça me regarde. Très
directement. Quant aux amendes, bast ! Quand il n’y a pas des consignes de
férocité, qui durent bien deux ou trois gros jours, les flics se foutent de ce
truc-là nettement plus que de leur première contredanse. Donc, laissons
glisser. Ça occupe des tas de gens dans des bureaux où il n’y a rien à foutre,
et ça justifie leur existence, de concocter des masses de « défense-de-ceci »,
« défense-de-cela ». Manque de bol, quand on en arrive à trop
d’interdictions, les gens ne font plus attention à aucune. Sauf les moutons-constipés,
bien sûr.


Mon siège était très confortable. Ma nuit sous les buissons
m’avait laissé un retard de sommeil. Je me suis calé, et je me suis endormi.
Inutile d’admirer plus longtemps Petit Vieux dans son numéro de conducteur
ultra-crispé. De toute façon, sur l’autoroute, ça ne s’arrangerait pas.










CHAPITRE II


Je me suis réveillé dans un garage. Petit Vieux me secouait.


— Nous sommes arrivés, Jérôme.


Il m’appelait par mon prénom, mais quand j’avais essayé la
réciproque, j’avais eu droit à une mine pincée. D’évidence, le cher homme
comptait sur un « Monsieur » bien poli. Et merde ! Je n’entrais
quand même pas dans la peau du domestique stylé.


Le garage s’ouvrait sur un vaste jardin fouillis comme je
les aime. L’été pluvieux lui avait laissé tous ses verts. Ça sentait bon
l’humus, et la végétation mouillée. Quelques arbres fruitiers, des marronniers
qui gonflaient leurs coques à pointes, et une profusion de rosiers. La pelouse
débordante avait grand besoin d’être tondue. Un petit vent joueur bousculait
quelques nuages dans le bleu doux du ciel d’Ile-de-France. Le soleil surgissant
d’une trouée a doré les pierres d’une maison basse à allure de ferme restaurée.


Je suis entré dans la baraque derrière mon petit vieux.


Au bout d’un long couloir, une trottinante souris a surgi
d’une pièce d’où s’échappaient de suaves odeurs culinaires. Âge canonique,
jambes allumettes, bas de coton noir et tablier à fleurettes mauves. Dans un
visage fripé, des yeux ronds de rongeur me passaient aux rayons X.


Je n’ai pas réussi l’examen. Mon aspect barbu-chevelu-crado
déplaisait au plus haut point à la souris.


Elle s’est écriée :


— Qu’est-ce que vous nous amenez là, Monsieur Stéphane !


Ton de vieille servante qui règne depuis longtemps.


— Monsieur Laffrey va essayer mon appareil,
Cécile.


Le Monsieur appuyé qui se voulait réprimande ne m’a
pas rendu mes droits d’être humain. La souris m’avait promptement classé dans
les voyous infréquentables, elle ne changerait pas d’avis de sitôt.


— Vraiment, Monsieur Stéphane ! Vous ne croyez
pas que…


Petit Vieux Bien Propre n’entendait pas se laisser
tyranniser outre mesure. Il a coupé, très sec, en redressant son mètre soixante :


— Cela suffit, Cécile ! Préparez la chambre
bleue. M. Laffrey sera mon hôte pendant quelques semaines.


La souris, domptée, a filé dans le couloir.


M. Stéphane faisait sa crise d’autorité. Le compte de la
souris réglé, il s’est chargé du mien.


— Voulez-vous prendre un bain, Jérôme ? J’irai
vous acheter des vêtements au village.


Il s’agissait beaucoup plus d’un ordre que d’une
suggestion. Je n’ai pas protesté. En toute honnêteté, j’étais crasseux par la
force des choses, pas par inclination. Je ne rechignerais pas à un bon
savonnage.


J’ai mijoté un bon moment dans l’eau bien chaude, avant de
m’étriller. Je me suis rasé, et, pour parfaire la toilette, j’ai raccourci un
chouïa mes mèches trop longues. La souris allait peut-être me trouver beau
garçon ? Ouais…


Mon bienfaiteur m’a rapporté de quoi m’habiller proprement.
Sous-vêtements, jean, T-shirt, pull et baskets. Certainement ce qu’il avait déniché
de meilleur marché dans le genre. Généreux, mais pas gaspilleur. Enfin, en
attendant ma fortune…


Penser aux 50.000 francs m’a rappelé l’expérience. J’ai
demandé quand elle allait se présenter. J’avais ressenti comme un friselis
d’inquiétude.


— Cet après-midi, Jérôme, si vous le voulez bien.


Je voulais, je voulais. Si Petit Vieux n’était pas pressé,
moi non plus. Je n’étais pas craintif, mais pas tellement enthousiaste non
plus. De quoi était-il question, au juste ? Petit Vieux avait parlé d'une « invention
en matière de transport ». Devrais-je piloter un prototype ? Sûrement
pas. Lédenon ne m’avait pas interrogé sur mes capacités de conducteur. Alors ?


Avant l’heure H, je comptais bien poser quelques
questions, mais mieux valait attendre, pour le faire, un moment « ad hoc ».


J’ai patienté jusqu’à la fin du déjeuner, après
l’absorption d’une tarte aux prunes noyée de crème.


J’avais très bien mangé. La souris était une fameuse
cuisinière. Elle avait assuré le service. « M. Stéphane » était
chouchouté, mais pas moi. Assiettes et couverts atterrissaient à ma place avec
des « clang ! » méprisants. J’avais beau être propre et bien
rasé, la souris ne désarmait pas. Et ne désarmerait jamais. Elle était du genre
à se cramponner jusqu’à la mort à ses préjugés. Ce qui me laissait froid.
L’important, c’était la perspective de trois repas par jour, et d’un toit, en
attendant d’empocher ma prime de risque.


J’avais visité « la chambre bleue ». Bien
confortable. Bleue, en effet, dans la décoration, et agréable. Je m’y plairais.


La souris a apporté un café odorant.


J’ai attaqué en douceur :


— Monsieur Lédenon, ne pensez-vous pas que je pourrais
tout de même demander quelques explications à propos de cette expérience ?
Je ne crois pas être exigeant en réclamant une possibilité d’estimer les
risques à courir ?


— Aucun risque, Jérôme. J’ai expérimenté sur des
cobayes et des lapins. Ils ont été ensuite examinés par un laboratoire. Ils
étaient tous en parfaite santé.


— Mais je serai le premier être humain à faire le test ?


— Oui, mais puisque tout s’est bien passé pour les
cobayes, je suis fondé à croire qu’il en ira de même pour vous.


— Il y a quand même des différences entre un animal et
un homme ?


Petit Vieux Bien Propre a froncé les sourcils. Je
l’agaçais.


— 50.000 francs, Jérôme. Pourquoi supposez-vous que je
vous les donnerai ?


— S’il s’agit du prix de ma vie, c’est nettement trop
bon marché ! Elle vaut quand même plus cher, tout au moins à mes yeux.


Lédenon n’a pas été ébranlé. Il a bu posément une gorgée de
café, et a reposé sa tasse dans la soucoupe.


— C’est à prendre ou à laisser, Jérôme ! Je n’ai
pas l’intention de vous contraindre. Vous êtes libre de repartir immédiatement.
Mais je vous répète que vous ne risquerez rien du tout. De plus, je doublerai
la somme promise si vous acceptez de vous soumettre à plusieurs expériences
après la première. Réfléchissez…


La voix des sirènes. 100.000 francs ! Ça devenait plus
intéressant. Surtout pour un fauché. Pas de quoi me payer un château, d’accord,
mais de quoi voir venir un moment.


Je scrutais le vieux. À mon avis, il ne baratinait pas.
Bast ! Qu’est-ce qui me prenait de tellement ergoter ? Au point où
j’en étais, il ne me faudrait pas si longtemps avant d’acquérir une optique
différente sur le prix possible de ma vie. Personne ne peut vivre sans manger…


— D’accord, papa ! Je marche !


Le « papa » n’a pas très bien passé. Lédenon a
pincé la bouche, et m’a lancé un coup d’œil gelé. Mais il ne m’a pas rappelé
aux bonnes règles de la politesse. Il faut faire avec ce qu’on a. Il était
gourmé et farci d’idées reçues, mais pas idiot.


Je ne sais pas ce que j’avais attendu, mais certainement
pas la réalité. Une manière de hangar, aménagé. Placards métalliques au long
des murs, table à dessin, bureau et fauteuil, bocal à crayons et pile bien
rangée de papier vierge.


Au fond de la pièce, deux cabines vitrées, assez analogues
à des cabines téléphoniques, se dressaient côte à côte.


Lédenon m’a prié de me déshabiller.


— Les animaux ne sont pas vêtus, Jérôme, je préfère ne
pas modifier les conditions de l’expérience.


Je me suis exécuté docilement. J’avais oublié mes baskets,
et Petit Vieux a pointé sur mes pieds un doigt impératif. J’ai réparé ma faute.
Sous mes plantes, le sol carrelé était froid.


Lédenon m’a fait entrer dans une cabine. Il a refermé
soigneusement la porte. Je me sentais un tantinet mal à l’aise.


À travers la porte vitrée, j’ai vu le vieux tripoter des
boutons sur un appareil bizarroïde. Ma sensation de malaise s’accentuait.
Petite crise de trac.


Une spirale noire m’a soudainement avalé. Je suis devenu
aveugle, et sourd. Un tourbillon de sombre velours m’aspirait.


Ça n’a pas dû durer plus d’une ou deux secondes. Le
tourbillon noir m’a recraché, j’ai retrouvé la vue et l’ouïe.


Petit Vieux Bien Propre ouvrait la porte de ma cabine, la
mine extasiée. Il triomphait.


— J’ai réussi ! Mon Dieu ! j’ai réussi !


Réussi ? Réussi quoi ? Je n’avais pourtant pas l’impression
qu’il se soit passé grand-chose. Tout juste une petite crise de mal de mer,
rien de plus. Mais Stéphane Lédenon avait peine à dominer sa surexcitation. Ses
mains tremblaient.


J’avais posé mes vêtements sur le bureau. En allant les
reprendre, j’ai brusquement réalisé.


J’avais pénétré dans la cabine de droite, et je sortais de
celle de gauche !


— Bon Dieu ! Je suis passé d’une cabine à l’autre !
Bon Dieu de bon Dieu !


Petit Vieux Bien Propre s'épanouissait.


— Exact ! Transmission de la matière. J’ai
vraiment réussi ! Est-ce que vous voyez toutes les implications, Jérôme ?
Une cabine pour le départ, et l’autre à l’arrivée…


Eh bien ça ! Une « invention en matière de
transport », hein ? Une vraie révolution, oui !


— Ça fonctionne aussi à distance ?


— Je le crois. Avec les cobayes, j’ai fait des
tentatives d’un bout à l’autre du jardin. Tout a très bien marché. Je suis
persuadé que le transfert sera possible sur n’importe quelle distance.


— Je vous tire mon chapeau, mon vieux !
Sincèrement. Votre bidule va révolutionner le monde, et je suis modeste.
L’invention de la roue, c’était de la gnognote à côté.


J’exprimais vraiment le fond de ma pensée.


Lédenon a ri, enivré.


— Écoutez, Jérôme, je triplerai votre prime.
Voulez-vous me promettre de ne pas quitter ma maison, et de ne communiquer avec
personne jusqu’à ce que j’aie officiellement présenté mon transmetteur ?


Le birbe en était à un tel stade de bonheur qu’il oubliait
les saines vertus de l’économie. Ma foi, je pouvais aussi bien lui promettre le
silence pour l’heure. Après tout, j’avais bénéficié d’une belle chance, et il
ne s’agissait pas seulement de la prime promise. Dès que l’invention serait
connue, je pourrais me faire du beurre en racontant mes aventures dans un
quelconque canard, et même pondre un bouquin sur le sujet. Je prévoyais un
avenir plaisamment doré.


— Papa, ai-je dit, je ne vois pas d’inconvénient à
rester bouclé dans ma chambre si tu le désires. Pour bavarder, j’attendrai que
l’histoire soit tombée dans le domaine public. Ne te bile pas.


Tutoiement et papa ont été avalés sans problèmes. Le brave
Stéphane planait sur un nuage rose, et son conditionnement de bourgeois gourmé
s’en émoussait.










CHAPITRE III


Le hangar était bourré d’officiels. Dignes savants très
membres de l’institut. Attachés de l’un ou l’autre Cabinet Ministériel,
plus journalistes toutes catégories. En prime, des poulets en civil chargés de
veiller sur tout ce beau monde, et des techniciens qui s’affairaient sur micros
et projecteurs.


Petit Vieux Bien Propre allait devenir très célèbre. Moi
aussi.


Je me suis déshabillé sans me presser. J’étais très relax.
Le transmetteur m’était devenu familier. Je l’avais essayé plusieurs fois, pour
un identique résultat. J’entrais dans une cabine, et je sortais de l’autre,
frais et rose. Le tourbillon noir se manifestait à chaque expérience, mais je
n’avais jamais ressenti le moindre malaise postérieur. J’étais en excellente
santé. D’autant meilleure que j’avais été, durant plus d’un mois,
remarquablement bien nourri.


Petit Vieux et moi étions devenus bons copains. Le birbe me
chouchoutait, comme un vivant symbole de son triomphe. La souris, par contre,
me battait toujours froid, mais je n’en avais rien à foutre. Lédenon m’avait
payé une bonne part de ma prime, et mes gains se marquaient sur un compte
bancaire tout neuf. J’étais tout frétillant.


Je suis entré dans la cabine, et j’ai été immortalisé par
un orage de flashes. Je souriais aux anges.


Lédenon a tripoté ses boutons.


Spirale suçante, et noir tourbillon velouté.


Ce coup, il m’a semblé que le vertige durait plus
longtemps. Une dizaine de secondes, peut-être. Je n’aurais pas pu en jurer. Il
pouvait s’agir d’une illusion.


J’ai recouvré l’ouïe, mais pas la vue. J’écarquillais les
yeux, mais j’aurais aussi bien pu me trouver dans le symbolique orifice du
gentleman de couleur. Noir partout, qui me collait aux prunelles. J’ai tâté. La
porte de la cabine a accepté de s’entrebâiller mais rien de plus. Elle butait
sur je ne savais quoi.


Il a fallu un moment pour que mes yeux s’adaptent, et que
je puisse bénéficier d’un soupçon de clarté. Il semblait avoir sa source
quelque part au-dessus de moi.


Et j’ai paniqué.


Je me trouvais bien dans une cabine, mais pas dans la
bonne.


Quelque chose avait foiré, et j’avais abouti ailleurs qu’à
l’endroit voulu…


Je n’y voyais pas extrêmement clair, mais assez quand même
pour ne pouvoir m'illusionner. Le hangar de Stéphane Lédenon s’était escamoté.
Ma cabine était très poussiéreuse, son vitrage épais couleur d’améthyste, et
ses montants me paraissaient faits d’un bronze verdi par l’âge. J’aspirais une
odeur froide de terre et de moisissure. J’étais totalement ahuri. Et angoissé.


Tous les spectateurs avaient disparu. Ce tour de
passe-passe ne me disait rien de bon. L’éclairage ultra-réduit ne me permettait
pas de bien détailler mon environnement, mais le hangar de Lédenon n’était plus
là.


Pas d’accueil enthousiaste, pas de flashes crépitants, pas
de micros tendus pour transmettre mes impressions au monde admiratif…


Lédenon devait être anéanti, les officiels agacés de s’être
dérangés pour un ratage, mais moi, je cultivais une belle trouille.


Je me retrouvais seul, et la cabine bizarroïde me semblait logée
dans le sous-sol d’un bâtiment en ruine. Ce qui bloquait ma porte était une
large coulée de pierres brisées et de terre.


J’ai poussé sur cette damnée porte, comme un enragé. Petit
à petit, j’ai réussi à élargir l’entrebâillement. J’ai joué les limandes
anémiques, et, en me râpant de partout, je suis arrivé à m’extirper de la
cabine.


La clarté miteuse provenait d’un trou creusé par une grosse
racine dans une voûte de pierres éclatées. J’ai reçu sur le crâne une douche de
terre et de cailloux. Et j’ai eu des inquiétudes supplémentaires. Pour que tout
le plafond s’écroule, il n’en faudrait pas beaucoup. En forçant la porte pour
sortir, j’avais fâcheusement ébranlé le bastringue. Ça vibrait de partout.


J’ai escaladé en me grouillant un monticule de rocs et de
terre, puis la cabine elle-même. Avec un saut, j’ai réussi à accrocher la
grosse racine, et je me suis hissé, sans bien savoir comment. Tout
s’effondrait, dans un gigantesque fracas.


Je me suis démené comme un diable dans un bénitier. Je
recevais sur le dos un déluge de rocs et de terre. Lapidation. Ça cognait très
dur.


J’ai surgi dans la lumière.


Une branche basse m’a permis d’abandonner ma racine pour me
hisser plus haut. Jusqu’à ce que l’arbre commence à s’incliner. J’ai lâché la
branche en vitesse, pour plonger vers le salut. Juste à temps. L’arbre s’est
effondré, entraînant une bonne portion du sol, juste sur le trou que je
quittais.


Quelle qu’elle soit, ma curieuse cabine réceptrice était
devenue inaccessible. Pour l’atteindre, il faudrait toute une entreprise de
fouille, et du matériel.


Mon plongeon m’avait projeté dans un buisson de houx. Au
grand dam de ma pauvre chair meurtrie par la chute de pierres. Je saignais, et
j’étais truffé d’égratignures et contusions. Je me suis redressé en grimaçant.


J’ai examiné le décor. Une puissante forêt, qui régnait en
maîtresse. Je n’avais jamais vu de hêtres de cette taille. Des arbres de
sûrement plus d’un siècle, qui ne toléraient pas les rejets dans leur ombre.
Toutes proches, des ruines s’engloutissaient sous la terre et la végétation. Un
pan de mur très érodé, une colonnade tronquée, enlacée par du lierre. Les
jambes d’une très grande statue, verdies par la mousse. Une géante main
ouverte, rongée par les lichens, reposait sur le dos, doigts écartés. Un peu
d’eau stagnait dans le creux de la paume. Deux abeilles et un bourdon se
disputaient le droit de boire.


Sur le pan de mur érodé, on devinait encore quelques
sculptures, abrasées par le temps, une tête de serpent humanisée me regardait.
Des fourmis entraient et sortaient par les craquelures des yeux.


L’épaisse frondaison des hêtres découpait en fragments le
ciel bleu tendre. Des rais de soleil glissaient au travers des branches. Deux
mésanges pressées ont jailli vers le ciel. Un geai a cajolé, avant de s’envoler,
ailes claquantes. Où que j’aie abouti, je n’avais pas changé de planète. Ni de
saison. La fin de l’été roussissait les feuilles, et les premières mûres
noircissaient sur un fouillis de ronces. Où étais-je fourré ? La forêt de
Fontainebleau, peut-être ? Ses hêtraies sont belles. Tout de même. Je ne
me souvenais pas d’y avoir vu des arbres atteignant cette taille…


À en juger par la longueur des ombres, l’après-midi avait
bien avancé. Septembre, et les jours raccourcissaient. Mieux valait que je
tente de rejoindre des lieux habités avant le soir. Je me voyais mal errant de
nuit dans une forêt aussi dense. J’étais nu, et il ferait sûrement frais, sinon
froid.


Allons ! je n’avais pas tout raté. Pour les
journalistes, mon récit vaudrait de l’or. Le bon Stéphane s’en tirerait aussi.
J’étais bien vivant, et j’avais quand même été transféré ailleurs. Pas à
l’endroit prévu, évidemment, et Petit Vieux aurait à revoir son invention avant
de pouvoir la commercialiser, mais pas de pessimisme, tout s’arrangerait sans
doute au mieux.


Passer à côté des jambes moussues de la statue brisée a
fait retomber mon bel optimisme comme un soufflé raté. Où trouver, à proximité
de Fontainebleau, des ruines analogues ? Des ruines ni répertoriées, ni
récupérées pour un musée ? Par son harmonie, la statue brisée s’égalait
aux plus belles œuvres du passé. Bougrement étonnant qu’elle soit demeurée là,
à se désagréger aux intempéries. Ça me tracassait…


En mes vingt-six ans d’existence, j’ai très souvent marché
pieds nus. Une chance. Mes plantes endurcies me permettaient de progresser sans
trop souffrir. Le tapis des feuilles mortes cachait pourtant des faines bien
dures, et des cailloux perfides.


J’ai bousculé du gros orteil un bousier affairé, décapité
une amanite citrine en dérangeant les limaces. Je marchais vers le couchant, en
espérant trouver bientôt une route. Je ne comptais pas réussir à stopper une
voiture. Ma nudité me vaudrait un coup d'œil affolé, suivi d'un grand coup
d’accélérateur. Mais, comme le chante Brassens, les routes vont vers des
pays. N’importe quel bled me conviendrait. J’aurais toutes les chances
d’aboutir vite fait à la gendarmerie, et les pandores ont le cigare obtus, mais
je finirais bien par obtenir d’un sbire en chef qu’il vérifie mes dires. En
attendant, la race gendarme me garderait au chaud. Et me fournirait rapidos une
pudique couverture pour camoufler mes offensantes génitoires.


J’ai bien dû faire quatre ou cinq kilomètres. Pas de route.
Pas l’ombre d’une route. Même pas un sentier. Rien d’autre à voir que des
arbres, des feuilles mortes, du lierre et des ronces. Je devenais extrêmement
bilieux. La France n’est pas l’Amazonie. Ses forêts sont coupées de voies, et
la présence des hommes se devine partout. Où pouvais-je bien être ? Pas
dans les bois de Fontainebleau, en tout cas. Outre que les promeneurs y
abondent, ils sont découpés par une infinité de routes. J’avais marché vers le
couchant, sans dévier. Logiquement, j’aurais dû rencontrer depuis longtemps un
ruban asphalté quelconque. Le soleil se couchait, dans un embrasement de
pourpre, et j’étais rongé par le tracassin. Durant toute ma promenade, je
n’avais pas vu le moindre papier, ni la moindre boîte de conserve rouillée.
Malgré les clameurs des écologistes, le bon peuple n’en est pas encore à si bien
respecter son environnement. Quelle forêt de France pouvait être aussi
totalement vierge ? Où se trouvait cette Sylve triomphante, qui évoquait
les âges anciens ? Les âges d’avant l’Ère industrielle ? Où ?


Le petit vent frais du soir me rappelait que, compte tenu
de ma nudité, une nuit à la belle étoile manquerait de charme. J’avais faim et
soif, et je mouronnais.


Le crépuscule était là quand je suis tombé sur quelque
chose qui s’apparentait à une sente. Le bout de chemin moussu serpentait entre
les troncs. Les empreintes de sabots qui le marquaient m’ont réjoui le cœur.
S’il y avait des chevaux, il y avait des hommes. Je n’étais plus perdu dans le
désert. Une branche de clématite fraîchement brisée a fait grimper plus haut
mes espérances.


J’ai suivi cette sente, en me hâtant. Pas la course, mais
j’activais.


J’ai vu de loin le scintillement d’un ruisseau, et la
croupe d’un cheval isabelle qui devait y boire. Une longue queue noire
fouettait le poil luisant.


Un mouvement dans les branches d’un grand arbre qui
surplombait la croupe beige m’a permis de repérer le félin tapi. Il redressait
l’arrière-train. Un gros félin rouquin, à bajoues fourrées, et oreilles
effilées. Il se préparait à bondir. Ses pattes arrières piétinaient, et sa
courte queue était rigide.


J’ai réagi sans réfléchir, parce que j’aime bien les
chevaux.


J’ai hurlé en plongeant pour ramasser une pierre, et je
l’ai lancée sur le félin. Sans me demander ce qu’il faisait là, dans cette
belle forêt aux essences pourtant bien de chez nous.


Ma pierre n’a pas dû lui faire grand mal, mais la flèche
qui lui a traversé la gorge si. Il a chu de sa branche. Une deuxième flèche,
puis une troisième, ont parachevé le travail. Les pattes griffues qui
labouraient le sol se sont immobilisées. La croupe isabelle n’était plus
visible.


La vague d’étonnement m’est venue à retardement. J’avais
abouti Dieu savait où, mais sûrement pas en France. Ce prédateur rouge qui
étalait son ventre marbré m’avait tout l’air de se classer lynx. Dans notre
doux pays, l’espèce est éteinte. Et j’avais cru les lynx plutôt petits.
Celui-là aurait pourtant fait la pige à une panthère. Sans parler des flèches.
Les flèches empennées d’un Sioux sur le sentier de la guerre, pas celles d’un
sportif du xxe siècle.


En matière d’étonnement, le meilleur était à venir. Quand
je me suis approché pour identifier le tireur, j’ai reçu un sacré choc.


Parce que je découvrais, dans toute sa gloire, un
magnifique centaure ! Tout à fait authentique !


Le torse humain qui surgissait de la croupe chevaline était
lui aussi fourré d’un court pelage café au lait. Comme le visage. Un visage
large, bien modelé, avec d’énormes yeux brun clair. La chevelure noire, plus
crins que poils, se prolongeait sur l’épine dorsale.


Le torse velouté de poils ras dépassait les normes
humaines. Je ne suis ni petit, ni malingre, mais l’homme-cheval aurait pu me
casser en deux d’une seule main.


Il bandait un arc, et la flèche engagée pointait vers moi.
Le baudrier du carquois traversait une poitrine toute en nœuds de muscles.
Jésus-Marie-Joseph ! Où étais-je tombé ?


La flèche menaçait mes œuvres vives, et je me suis hâté de
parler. Pour dire je ne sais quoi du genre « tout doux, frangin ! je
ne suis pas dangereux ».


Le centaure a répondu. Belle basse, aussi sonore que
mélodieuse. Manque de pot, on ne parlait pas la même langue. J’ai essayé mon
anglais minable, à tout hasard. Pas ça non plus. Le centaure s’en tenait à son
idiome rocailleux, que je ne pigeais pas du tout. De toute façon, vouloir
parler anglais à un centaure, ça relevait de la plus haute fantaisie. Qu’est-ce
qui aurait pu convenir ? Le grec ancien ? Le latin ? Quelle
langue pratique un personnage mythologique ?


Sagement, mon centaure a opté pour le langage par signes.
Il a montré le lynx, pointé un doigt sur ma poitrine, puis sur la sienne. En
faisant des tas de sourires. J’ai cru comprendre qu’il me remerciait.


Ensuite, il a empoigné fermement mon bras, pour croiser son
poignet sur le mien. Un geste symbolique, accompli avec gravité, mais je n’en
devinais pas le sens.


J’ai souri aussi.


— O.K. ! mon pote, on est copains. Pousse-toi un
peu, tu veux ? Je voudrais boire.


J’ai tapoté sa croupe pour qu’il me laisse le passage.
J’avais retenu de justesse une claque familière. Il pouvait avoir un caractère
ombrageux, et mieux valait ne pas chercher la bagarre. Je n’aurais pas fait le
poids.


Le ruisseau coulait sur un lit de graviers, entre deux
haies de feuilles d’iris. J’ai bu dans mes mains. L’eau fraîche était
extraordinairement pure.


Le centaure a pointé un doigt sur sa poitrine, en disant « Assmaâl
Rôô », puis il a tendu son index vers moi, l’œil interrogateur.


— Jérôme.


— Jherr Hôm ?


— Jérôme.


— Jherr Hôm !


Oh bon, va pour Jherr Hôm. De toute façon, ma prononciation
de son nom ne devait pas être fameuse non plus. Assmaâl Rôô, ce n’était pas
exactement ça, mais je n’arrivais pas à produire mieux.


Le ciel s’assombrissait. Mon centaure m’a fait signe de le
suivre, et je l’ai suivi. J’espérais un abri, et de quoi remplir mon ventre
creux. En dépit de son aspect imposant, Assmaâl Rôô me semblait plutôt bon
diable. J’avais peut-être eu de la veine en le découvrant juste au moment où un
lynx allait bondir sur lui.


Tout de même. Je me sentais dans la peau d’Alice. En plein
Pays des Merveilles.


Est-ce que je rêvais ? Si oui, mon rêve était
fortement ancré dans la réalité. Je sentais très bien mes écorchures et
contusions. Où diantre cette satanée cabine m’avait-elle expédié ? Le
décor était identique à celui de la bonne vieille Terre, mais un centaure tout
à fait matériel trottait devant moi comme un gentil cheval. J’étais hypnotisé
par ces pattes aux extrémités sombres, et par le balancement régulier de la
somptueuse queue noire. Un centaure ! Un réel centaure, qui exhalait
l’odeur saine d’un cheval bien soigné. Les sabots luisants écrasaient
rythmiquement la mousse et les feuilles mortes. Pour ne pas rester à la traîne,
j’allongeais le pas.


La marche, je commençais à en avoir ma claque. J’aurais
volontiers demandé à l’homme-cheval de me prendre sur son dos. Je me suis
abstenu. Assmaâl Rôô paraissait bon type, mais je ne le connaissais pas
tellement. Et je n’étais pas téméraire au point de risquer de le mécontenter.
Sa taille le rendait fort impressionnant. Je ne souhaitais pas le mettre de
mauvaise humeur.










CHAPITRE IV


Le village des centaures se cachait derrière une haute
palissade de pieux pointus. Les maisons, si maisons il y avait, s’apparentaient
plutôt au genre écurie. Une pièce bâtie de rondins, et un toit de feuilles
sèches. Sur le sol tapissé de branchages, les familles s’entassaient pour la
nuit, pattes et sabots mêlés. De jour, tout le monde vivait dehors.


Il y avait des dames centaures, et des enfants centaures.
J’avais mon petit succès. Les moutards s’agglutinaient pour me contempler,
curieux comme des poulains. Les dames se passionnaient pour le bas de mon
corps. Elles détaillaient mes attributs, fascinées et ricanantes. Évidemment.
Là aussi, je ne faisais pas le poids. Ou plutôt la dimension. Un homme n’a pas
la virilité d’un étalon. Mes pauvres petites génitoires déclenchaient l’hilarité
des belles canassonnes. Eh oui. Je n’en faisais pas une jaunisse. J’aurais été
médiocrement tenté. Je n’ai pas tant de goût pour les culs de juments.


À mon arrivée, la veille au soir, j’avais été plutôt bien
reçu. Y compris par le chef du haras, un noble centaure alezan à crinière
fauve. Mais, à mon avis, je devais ce bon accueil à l’insistance d’Assmaâl Rôô.
Il y avait eu énormément de parlotes, et des regards peu aimables. Assmaâl Rôô,
en parlant avec le chef, avait fait le geste des poignets accolés, qui devait
être un symbole. Il avait mis fin à ce qui me paraissait être, venant de
l’alezan doré, de sérieuses objections.


J’avais été admis, en finale, et j’avais dormi dans la
demeure de mon nouveau copain. Un endroit comme un autre pour le roupillon, pas
si inconfortable, et bien tiède, compte tenu des corps de chevaux. Ça sentait
un peu l’écurie, mais pas le crottin. L’évacuation se faisait à l’extérieur,
dans une fosse creusée à l’écart. Heureusement. Les centaures étaient
carnivores. Ils vivaient du gibier, et non de la culture. Leurs excréments
puaient.


Assmaâl Rôô était célibataire, mais il hébergeait une foule
de parents âgés. Je ne m’y retrouvais pas. Qui était la mère ou la tante, le
père ou l’oncle ? Mystère. Les familles centaures s’articulaient-elles de
façon analogue aux nôtres, ou différemment ?


Grâce à la gentillesse de mes hôtes, j’avais déjà appris
une quinzaine de mots. Je devais avoir un accent particulièrement atroce. Quand
j’essayais un embryon de phrase, tout le monde se tordait.


Après le petit déjeuner, venaison fumée et tisane, les
centaures mâles dans la force de l’âge étaient partis en groupe. À la chasse, à
en juger par l’équipement. Pas Assmaâl Rôô, qui paraissait s’ennuyer à attendre
quelque chose. Avec force signes, il avait tenté de m’expliquer quoi. Je devais
être bouché, je n’avais rien compris.


J’attendais aussi, sans autre distraction qu’observer la
vie du village. Les poulains jouaient, les juments s’affairaient à des tâches
ménagères, les vieux bavardaient en mâchant des trucs secs à allure de
champignons racornis. Ils crachaient régulièrement de longs jets de salive
brune. Centaures ou pas, leurs habitudes semblaient être celles d’un peuple
primitif. La technique de mon monde perdu n’avait pas cours ici.


Une jeune dame centaure piétinait autour d’une marmite
accrochée sur un petit feu. Sa croupe pommelée dansait. La crinière et la queue
étaient couleur d’argent. Ses seins monumentaux, veloutés de gris doux,
bougeaient au rythme de ses gestes. Les yeux énormes étaient bleus comme des
gentianes. Agréable à regarder, la belle. En ce qui concernait les culs de
juments, je revenais sur mes préventions. Mais la disproportion de taille
m’interdisait de tenter ma chance. Beaucoup plus que le manque de vocabulaire.
Faute de paroles, on peut toujours essayer le charme…


Je m’emmerdais. J’avais fait comprendre à Assmaâl Rôô que
j’aurais préféré aller à la chasse, plutôt que de rester assis, dos appuyé sur
un mur de rondins. Pas question. Il avait très bien pigé que je m’enquiquinais,
mais secoué négativement la tête. On restait là. À poireauter. Pourquoi ?
C’est canulant, la barrière des langages. J’avais mille questions à poser.
Pourquoi ci, et pourquoi ça ? Et où étais-je, pour commencer ? Dans
quel foutu monde où vivaient des centaures ? Le transmetteur de Lédenon
m’avait-il expédié dans le passé de la Terre ? Un passé inconnu,
incroyablement lointain ? La science officielle le nie, mais d’autres
civilisations que celles de l’homme ont pu le précéder. Les centaures sont des
mythes, d’accord, mais tout mythe peut se baser sur un fond de réalité.
J’aurais aimé pouvoir examiner le ciel nocturne. Y verrais-je des étoiles
familières ? Les millénaires modifient la position des constellations.
Manque de bol, la nuit précédente avait été brumeuse. Rien à voir du tout.


Un poulain folâtre a interrompu mes cogitations. Il est
arrivé sur moi au galop, et il a touché mon pied, mi-hardi, mi-apeuré.


Puis le petit cheval humain a volté, pour rejoindre un
groupe de moutards, dans un martèlement de sabots. La marmaille a ri aux
éclats, et le héros s’est pavané.


Assmaâl Rôô les a engueulés très sec. J’ai agité une main
tolérante. Inutile de se fâcher. Pour ce gosse, mes jambes humaines devaient
être stupéfiantes. Mais il connaissait, quand même, l’existence des hommes, au
moins par ouï-dire. En pénétrant la veille dans le haras, j’avais déclenché un
beau tumulte, mais pas la révolution qu’aurait provoquée l’apparition d’un
monstre.


J’en revenais à mes points d’interrogation. S’il y avait
ici des hommes, où étaient-ils ? Et quelle était leur forme de
civilisation ?


Je devais faire une mine plutôt renfrognée. Assmaâl Rôô est
allé parlementer avec un centaure chenu, et il est revenu pour m’offrir
gentiment l’un de ces champignons racornis que dégustaient les vieux. Il m’a
indiqué qu’il fallait mâcher, et cracher.


J’ai examiné le bidule. Un long pied mince, et un chapeau
conique. Le tout tordu et recroquevillé. J’ai reniflé. Odeur de réglisse, plus
léger relent de moisissure.


Ça ne m’enthousiasmait pas du tout. Assmaâl Rôô a repris le
machin, en a cassé un bout, l’a fourré dans sa bouche, et a mastiqué avec une
expression extasiée destinée à me convertir.


Oh bon, je pouvais toujours essayer. Si ça ne tuait pas les
centaures, ça ne me tuerait pas non plus. J’avais partagé leur nourriture sans
problèmes.


J’ai fourré le champignon dans mon bec, et j’ai mâchouillé
prudemment. Goût de réglisse, en effet, mais dominé par une effroyable
amertume. J’ai eu la bouche inondée d’un océan de salive. J’ai craché. J’aurais
volontiers craché le tout. Comme chewing-gum, on faisait mieux. Mais Assmaâl
Rôô paraissait si heureux de me voir mastiquer que j’ai continué pour lui faire
plaisir. Fou le nombre de trucs avec lesquels on s’enquiquine pour ne pas
chagriner les copains.


Mes préventions s’atténuaient. L’amertume avait disparu, et
le goût devenait plus agréable. Mes cogitations fiévreuses se diluaient.


Au bout d’un moment, j’ai commencé à devenir béat. Je me
sentais heureux, détendu, l’esprit emporté dans des rêveries très vagues. Le
soleil dégagé des brumes du matin me chauffait gentiment le torse, et j’étais à
l’aise dans ma peau.


J’ai réalisé à retardement que ce sacré champignon-chewing-gum
possédait des vertus calmantes. J’étais euphorique. Jouis de l’heure présente,
demain est un autre jour.


Les chasseurs sont rentrés avec une biche, un marcassin, et
des bouquets de faisans. Les femmes-centaures se sont chargées de dépiauter,
vider, plumer. Partage rigoureux du travail. Un chasseur tue, il ne s’abaisse
pas à tripoter dans les entrailles. Les dames du M.L.F. en auraient fait une
maladie.


Midi approchait quand le chef alezan a passé la porte de
l’enclos. Il était accompagné par une femme. Une femme avec deux jambes, et non
quatre pattes. Une femme belle, mais plus très jeune, aussi nue qu’une déesse
surgissant de la mer, avec un visage expressif, et un magnifique regard
émeraude.


Une femme plus verte qu’une rainette. Verte comme l’herbe.
Verte comme la feuille. Verte.


L’effet calmant dispensé par le champignon ne s’exerçait
plus. Je regardais la nana sans arriver à y croire. Une teinture ? J’en
doutais. La peau était satinée. La chevelure que l’âge argentait aux tempes,
vert sombre. Comme les cils et sourcils, comme le triangle des poils pubiens.
Elle a levé un bras pour rejeter une mèche derrière son oreille, révélant une
aisselle moussue de vert foncé.


Assmaâl Rôô s’est précipité pour saluer la dame, en
s’inclinant bien bas. Tous les centaures présents, mâles, femelles et moutards,
faisaient des courbettes.


Mais la beauté couleur de feuille était venue pour moi.


En deux temps trois mouvements, j’ai été entraîné par le
chef alezan, et introduit dans ce qui devait être un lieu de culte. L’autel y
était, en tout cas, avec la statue d’un Dieu Plante, assez humanoïde, mais
fleuri et feuillu. Un grand lys surgissait de son front, des églantines
coulaient de ses oreilles, des violettes poussaient entre ses lèvres, et des
bouquets de feuilles jaillissaient de son corps. Son sexe était un arbre érigé.
Ce Dieu Sylvain avait été taillé dans un marbre vert pâle, mais fleurs et
feuilles étaient figurées par des gemmes de couleur.


Un Dieu somptueusement beau, mais trop étrange pour ne pas
m’inquiéter. J’ai détaillé la pierre d’autel. Pas de rigoles destinées à
l’écoulement du sang. Toujours ça. Je ne me sentais pas tellement à l’aise.
Quand la religion se pointe, les ennuis commencent.


Assmaâl Rôô discutait avec le chef alezan. Une discussion
animée. Mon copain a refait le signe des poignets accolés, et Chef Alezan a
admis je ne savais quoi, après intervention de la dame rainette.


Puis elle s’est approchée de moi, avec une coupe et un
couteau.


J’ai dû bigrement me crisper. Assmaâl Rôô a posé sa grande
main sur mon épaule. Un geste d’apaisement, qui disait « du calme, mon
vieux, il n’y a rien à craindre ». J’avais confiance en lui, et j’ai
laissé la nénette faire ce qu’elle voulait.


Peu de chose, en finale. Elle m’a piqué le pouce pour faire
couler quelques gouttes de sang dans la coupe. Avant d’y verser le contenu d’un
joli flacon ouvragé. Elle a bu.


Attente, et parfait silence. J’avais participé à un rite,
mais lequel ?


La beauté verte était agenouillée devant le Dieu Sylvain.
J’étais debout derrière, entre Assmaâl Rôô et Chef Alezan. Pas une parole
échangée, mais si je me taisais, c’était bien contraint et forcé. J’aurais
volontiers jacassé comme un congrès de pies.


Ça a duré trop longtemps pour mon goût. Je n’aime pas tellement
les cérémonies. Surtout quand j’ignore à quoi elles correspondent.


La bonne femme a quand même fini par se relever. Ses yeux
étaient plutôt vitreux, et comme mon sang n’avait sûrement pas produit cet
effet-là, je me demandais quelle drogue y avait été mêlée.


La dame s’est approchée de moi, elle a pris ma tête dans
ses mains, et elle a appuyé son front contre le mien.


Les histoires de télépathie, je n’y ai jamais beaucoup cru,
mais là, ça marchait. Ça marchait même très bien. Mais pas du tout comme le
décrivent les auteurs de S.-F. inspirés. Pas question de phrases moulées, aussi
nettes que des paroles. La dame à peau verte ne me parlait pas, elle me
communiquait des impressions et des images. C’était compréhensible quand même. À
peu près.


J’ai senti la nuance interrogative, accompagnée des
symboles maison, village, lieu. La dame voulait savoir d’où je sortais.


J’ai fait de mon mieux pour donner une réponse. Avec des
images. Celle que j’ai projetée en dernier, Paris à six heures du soir, avec
son embrouillamini de voitures et piétons, a fait sursauter la belle verte.
J’ai senti un flot d’incrédulité, puis l’acceptation est venue, basée sur la
certitude que les esprits ne peuvent mentir. Mais je l’étonnais, la charmante.
Je l’étonnais bigrement. Sa stupéfaction se diffusait en puissantes vagues.


Elle a surmonté rapidement. Pas une écervelée, la minette.
Vraiment pas. J’étais en contact avec un cerveau très bien organisé, capable
d’analyse, lucide et réaliste.


Elle a demandé ensuite comment, puisque je venais d’un
monde différent, j’avais abouti sur le sien. J’ai transmis d’autres images. La
cabine de Lédenon, le hangar, Petit Vieux tripotant ses boutons, puis la cabine
d’arrivée, verre améthyste et bronze verdi, les ruines, et ma sortie du trou.


Cette fois, elle n’a pas sursauté, elle a crié d’horreur.
J’ai senti la vague d’épouvante et de répulsion dominée par le symbole du
serpent, qui recouvrait tout. Et je me suis vu, une seconde avant que ses mains
ne me lâchent et que son front ne se décolle du mien, exsangue, la gorge
ouverte, en train de me dissoudre dans les flammes d’un brasier. J’étais le Mal
incarné. À anéantir d’urgence.


Je ne suis pas bouché outre mesure. La minette parlait au
chef alezan, d’une voix précipitée. Je prévoyais parfaitement la cascade
d’emmerdes. Et le terme proche de mes jours. Chef Alezan me regardait comme un
scorpion surgi de dessous une pierre. À aplatir de suite, d’un bon coup de
sabot. Assmaâl Rôô était moins sûr de mon ignominie. Un peu d’aversion, oui,
mais elle était tempérée par de l’amitié. Il a essayé de prendre ma défense.
Vraiment essayé. Il parlementait tant et plus.


Moi, j’ai essayé de filer en douce. Sur la pointe des
pieds. Le coin devenait malsain. J’ai fait un petit pas vers la sortie,
négligemment.


Râpé. Chef Alezan m’avait à l’œil. Il a tout bonnement
fermé son poing, et l’a laissé retomber sur mon crâne.


Rideau.










CHAPITRE V


J’ai refait surface dans une cage. Une cage de bois,
entrelacée de branchages qui me cachaient le paysage. Mais je savais où
j’étais, sans risque d’erreur. Par le parfum. On m’avait logé près des
feuillées, angle nord de l’enclos. Ça chlinguait ferme. Les branches qui
enlaçaient ma cage m’empêchaient de voir autant que d’être vu.


J’étais soigneusement ligoté, et, pire, une corde bien tendue
rapprochait mes pieds de mon cou. Position de poulet troussé, atrocement
inconfortable.


Comme n’importe quel prisonnier, j’ai tiré sur mes liens.
Va te faire lanlaire. Ça tenait bigrement bon. Et mon crâne me lancinait. Chef
Alezan avait le poing lourd. Un marteau n’aurait pas fait mieux.


La proximité du trou à crottes attirait des nuées de
mouches. Les saletés m’en faisaient voir de dures. Je rêvais à de bonnes
giclées d’insecticide. Écologie ou pas, ils ont du bon. C’est facile de chanter
le respect de la nature quand on loge dans un domaine bien propre, totalement
dépourvu d’insectes emmerdeurs. Pour l’heure, mon optique tendait plutôt vers
un anéantissement de la race mouche dans son ensemble. Ces bestioles, je m’en
serais passé.


Ma journée a été longue. Fichtrement longue. Nul ne s’est
soucié de m’abreuver ou de m’alimenter. De temps à autre, un centaure allait
vider ses entrailles, et je profitais pleinement de tous les effluves.


Mais j’ai bientôt commencé à souffrir de telles crampes que
j’ai oublié tout le reste, même les mouches. Pour pouvoir allonger mes membres,
j'aurais donné un œil sans hésitation. Et je contenais, tant bien que mal, des
envies de gueuler comme un âne rouge en rut. Question de dignité, mais aussi
réalisme. Quelque chose me disait que des hurlements n’aboutiraient qu’à des
emmerdes supplémentaires. Les primitifs ne sont pas tendres avec leurs ennemis,
et, sans que je sache pourquoi, j’en étais devenu un.


En prime, j’étais bilieux. Ça finirait comment ? Par
un couteau sur ma gorge ? Plus que probable. L’idée m’a révolté au début,
puis, à mesure que mon supplice se faisait plus pénible, j’en suis venu à
l’acceptation. N’importe quoi, pour mettre fin à cette lancinante souffrance
qui déchirait mes muscles. N’importe quoi. Je me souvenais d’avoir lu que la
torture enlève à la mort son aspect grimaçant, et la rend amicale. Bigrement
vrai, et je faisais directement l’expérience de la théorie. Je souhaitais que
viennent les exécuteurs.


J'ai essayé des exercices du genre maîtrise de l’esprit sur
la chair. Fais une boule avec ta souffrance, et rejette-la hors de toi. Imagine
un ballon qui l'enferme, crache-le, et oblige-le à flotter au-dessus de ta
tête. Ouais. Ça avait le mérite de m’occuper, mais ça ne marchait pas très
bien. Un quart de seconde de relâchement, et je réavalais mon ballon. La
douleur se réinstallait, triomphante, plus féroce d’avoir été un instant
écartée.


La nuit était venue, sans que j’aie conscience du
crépuscule. J’étais sérieusement dans la vape. Je plongeais, et j’émergeais
dans des crises de torture suraiguë. Je geignais. C’était tout ce que j’avais
encore la force de faire. Et je ne pensais plus. Même pas à la mort-délivrance.
Je glissais dans l’inconscience, avec une satisfaction animale, et j’en sortais
pour retrouver ma géhenne. Je ne savais plus très bien par quoi elle était
provoquée.


J’ai tout de même réalisé que quelqu'un ouvrait ma cage. Ce
qui m'a jeté dans une révolte intérieure sauvage. J'avais cru pouvoir accepter
aisément la mort, pour l'apaisement promis. Grossière erreur. L’instinct de
conservation balayait tous les raisonnements. Je voulais vivre, obstinément,
aveuglément, quitte à souffrir de chaque seconde. Vivre. Rien n’est plus
enraciné que ce besoin-là.


Une grosse main m’a bâillonné. Sans brutalité, mais
fermement. Une main veloutée de poils ras, désireuse de me faire taire, non de
me blesser.


J’ai été extirpé de ma cage, et libéré de mes liens. Je n’y
croyais pas. La nuit très noire ne m’a pas permis de vraiment reconnaître
Assmaâl Rôô. Je l’ai plutôt deviné. Il m’a installé sur son dos. Heureusement.
J’aurais été incapable de faire un pas. Je n’arrivais même pas à réellement
déplier mes membres.


Nous avons quitté l’enclos, et Assmaâl Rôô a trotté dans
les bois, très légèrement. Je n’étais pas bon cavalier. Le moins qu’on puisse
en dire. Je ballottais style sac de cuillères. N’importe quel maître de manège
m’aurait copieusement injurié. Mais je m’éloignais bienheureusement du village
des centaures, et la mort reculait. La douleur aussi, qui relâchait peu à peu
mes muscles. Ô Paradis ! J’aurais chanté.


Assmaâl Rôô glissait entre les branches avec l’aisance d’un
chef indien portant sa coiffure de guerre. Sans érafler une plume. La vie
revenait dans mes mains, et je m’accrochais à ses épaules. Il sentait bon, mon
ami l’homme-cheval. Je l’aimais.


Il a trotté longtemps à travers bois. La nuit sentait le
champignon, l’humus et les feuilles mortes. Un rapace nocturne a ululé.
D’aucuns prennent cela pour un mauvais présage, mais moi, j’y voyais un symbole
de chance triomphante.


La promenade s’est achevée dans une clairière. Un petit feu
de branches y brûlait.


Il y avait un animal assez cheval d’allure, attaché à un
arbre. J’aurais pu le baptiser licorne s’il n’avait présenté des différences
avec le modèle de la tapisserie. Mais, bien que courte, la corne spiralée y
était. Juste entre les oreilles.


Et il y avait une fille verte. Beaucoup plus jeune que la
première, et incroyablement ravissante. Je n’avais jamais rien vu de plus
parfait que son corps nu, de plus exquis que son visage, de plus somptueux que
sa chevelure vert sombre. Les mèches qui coulaient sur ses épaules voilaient à
demi des seins admirables.


J’ai réagi très instinctivement à cette époustouflante
beauté. Trop instinctivement, compte tenu de ma nudité. Ça se voyait beaucoup
trop.


Heureusement, le copain centaure m’a fait descendre de son
dos, et la douleur réveillée dans mes jambes a radicalement coupé tous mes
élans. Je ne suis pas maso.


Assmaâl Rôô a croisé son poignet sur celui de la beauté verte.
Ils ont jaboté un moment.


La belle enfant m’a offert de l’eau et des fruits. J’ai bu
et mangé, en regrettant que le repas ne soit pas plus consistant.


Ensuite, deuxième édition du rite. La jolie verte m’a tiré
un peu de sang, et l’a bu mêlé à je ne sais quoi.


Elle a pris ma tête dans ses mains, et a appuyé son front
sur le mien.


Manque de pot, ce coup, la communication était beaucoup
moins bonne. À ce que j’ai compris, la fille n’avait qu’une partie du don, et
elle s’en excusait. Mais images et impressions ne venaient que fragmentées et
brouillées. J'ai quand même à peu près saisi le message.


Fuir. Rejoindre un groupe d’humains loin à l’est. Me
cacher. L’impression danger qui accompagnait cette recommandation-là était très
nette. D’autres signaux danger, mais les images étaient si brouillées et
indistinctes que je n’ai rien pigé.


J’ai mieux compris la notion d’amitié qu’elle me
transmettait comme venant d’Assmaâl Rôô. Amitié, fraternité quasi gémellaire,
symbolisée par les poignets accolés. Elle-même était liée au centaure de la
même façon.


J’aurais voulu poser des tas de questions. Macache. Fille
Verte réussissait à émettre partiellement, mais elle ne me recevait pas du
tout.


Les dernières images qu’elle m’a transmises parlaient d’un
abri pour le reste de la nuit : sa propre maison, et de mon départ, très
tôt le lendemain matin.


Fille Verte a lâché ma tête et s’est reculée. Elle me
souriait aimablement. Bien belle et bien gentille, la mignonne. Disposée à
m’aider sans discussion, simplement parce qu’elle était l’amie d’Assmaâl Rôô.
Risquait-elle des ennuis ? Sans doute non, mais le copain centaure me
paraissait en bien plus mauvaise posture. Dès que ses frères découvriraient ma
disparition, ils l’accuseraient évidemment du délit. Serait-il châtié ?


J’ai fait des signes. Doigt sur ma poitrine. Main galopeuse
symbolisant la cavale. Index pointé sur le centaure, et geste de couteau passé
sur une gorge.


Assmaâl Rôô a secoué négativement la tête. Puis croisant
ses poignets l'un sur l’autre, il nous a désignés lui et moi. Bon. Pigé. Notre
fraternité lui fournirait une excuse pour m’avoir libéré. Mais sans doute
devrait-il affronter une belle engueulade. Ou pire ?


Jolie Verte ne m’a pas rassuré. Elle a désigné Assmaâl Rôô,
coupé une branchette, et fait mine de cingler. Merde ! le copain allait se
faire rosser !


Assmaâl Rôô avait l’air un brin enquiquiné. Manifestement,
il aurait préféré que je n’apprenne pas ça. Puis il a haussé les épaules, avant
de mimer, dents découvertes et mains en griffes, le lynx qui avait failli lui
sauter dessus.


J’ai presque cru l’entendre dire : « Te bile pas
pour si peu, mon pote, je te devais plus que ça. » Un type bien, mon ami
centaure. Très bien.


Faute de pouvoir faire mieux, j’ai dit en français :


— Je te remercie, frère Assmaâl Rôô.


Il a répondu de sa belle basse mélodieuse, et j’aurais bien
parié qu’il disait aussi merci.


Je l’avais sauvé, il me sauvait. Nous étions quittes.


Il a tendu sa large main, paume en dessus. J’ai tendu la
mienne. Nos poignets se sont croisés. Un adieu.


Il a volté, et il est parti. Le feu n’éclairait pas très
loin. Mon ami Assmaâl Rôô s’est fondu dans la nuit.


Fille Verte a regarni le feu d’un gros paquet de branches,
et elle a pointé le doigt sur le petit cheval cornu. Je n’ai pas compris de
suite ce qu’elle voulait m’expliquer. Que le feu protégerait l’animal des
prédateurs. Pour que je pige, il a fallu qu’elle mime, comme le centaure plus
tôt, les dents et les griffes d’un fauve. Sa grimace, qu’elle voulait très
féroce, ne réussissait pas à l’enlaidir. Je n’avais jamais rien contemplé
d’aussi charmant.


La maison de Fille Verte, à peine assez large pour contenir
une personne, sans parler de deux, se creusait dans le tronc d’un arbre mort.
La cavité était habillée d’un tressage de roseaux, et tapissée de fourrures.


Elle m’a fait signe de me coucher, avant de refermer une
porte d'écorce. La clarté du feu a disparu.


Je m’étais docilement allongé. Un instant plus tard, un
corps aux rondeurs affolantes se collait au mien.


J’avais eu l’intention d’être le parfait invité, qui
n’oserait songer une seconde à frôler du doigt son hôtesse, mais là, c’était un
peu trop me demander. Mon corps a réagi sans se soucier de mes bonnes
résolutions. Si Fille Verte s’était débattue, j’aurais peut-être réussi à
dominer mes mauvais instincts, mais elle a collaboré activement.


Et j’ai fait l’amour avec une délicieuse partenaire, aussi
dépourvue de complexe qu’une chatte amoureuse, et plus experte qu’une beauté de
harem.


J’ai bien regretté l’absence de lumière, mais les questions
de langage ne me dérangeaient pas du tout. Sensations et gestes d’amour sont
les mêmes partout.


Quand Lêl Ekirâ m’a tiré du sommeil : « Jherr
Hôm ! Jherr Hôm ! », je n’avais guère eu le temps de dormir. La
dernière chose dont j’avais envie, c’était bien me lever. D’autant moins que
l’aube qui pénétrait par la porte ouverte était froide et brumeuse.


J’ai essayé de prendre Jolie Verte dans mes bras. Va te
faire fiche ! L’heure n’était plus aux câlineries. Les fins sourcils
s’étaient froncés, et les gestes m’invitant au départ se faisaient insistants.


J’ai quitté l’abri douillet pour la fraîcheur d’un matin
très maussade. J’étais maussade aussi.


Ma beauté m’a quand même accordé le petit déjeuner. Tisane,
et pommes cuites sous la cendre. Lêl Ekirâ m’a laissé le plus gros de la
ration, mais j’aurais quand même volontiers mangé un peu plus. J’avais trouvé
les repas plus consistants chez les centaures. Jolie Verte était-elle
végétarienne ?


Le petit cheval cornu m’attendait, bien sage. Des rênes,
mais ni selle, ni étriers. Il faudrait faire sans. Lêl Ekirâ m’a montré le sac
fixé à la croupe de la bête. Il contenait des vivres. En prime, j’ai hérité
d’une couverture de fourrure, d’une ceinture avec un beau couteau dans sa
gaine, et d’un briquet. Système amadou et silex, pas le comble du modernisme,
mais c’était suffisant pour allumer du feu. Indispensable, tout comme ce beau
couteau à manche de corne.


Pour dire adieu à ma beauté, j’ai essayé de l’embrasser.
Pas question. Elle ne semblait même pas comprendre ce que je voulais. Alors
j’ai tenté de croiser mon poignet sur le sien. Pas question non plus. Il
s’agissait d’un rite, pas d’une banale formule de politesse. Et j’étais trop
romantique. Belle Verte et moi avions fait l’amour, mais nous n’en étions pas
au cul et chemise. Pas le moins du monde. J’avais été utilisé comme instrument
de plaisir commode, mais ça pouvait se jeter après usage. Elle en trouverait
d’autres. Au temps pour moi !










CHAPITRE VI


J’avais baptisé Batou mon petit cheval, un peu mongol
d’allure. Il portait fièrement le nom du petit-fils de Gengis Khàn. Un vaillant
compagnon. Endurant, nourri de peu, sachant se passer d’eau longtemps. Et il
avait du caractère. Pour que nous arrivions à nous entendre, j’avais dû montrer
le mien. Mais nous étions devenus bons copains. Je comptais sur lui pour
trouver un ruisseau quand le besoin de boire devenait trop évident, et il
comptait sur moi pour le protéger des prédateurs. Chaque soir, j’allumais un
feu avant de penser à dormir. Quand les flammes baissaient faute de combustible,
Batou me réveillait en hennissant.


Contre l’attaque éventuelle d’un lynx, mon couteau n’aurait
guère servi, et je m’étais fabriqué un épieu durci au feu. Une belle lance de
bois, à peu près droite, longue et pointue. J’avais tout du chevalier partant
pour le tournoi. Sauf l’armure.


Mais je me faisais à ma nudité. Je me faisais à des tas de
choses, y compris à m’alimenter de façon peu orthodoxe. Je mangeais tout et
n’importe quoi, voire des lézards ou des serpents. Ce que je pouvais attraper.
La forêt regorgeait de gibier, mais il n’était pas si facile à tuer. Tout ce
que je réussissais à voir des daims, c’était une queue bondissante, qui se
trouvait déjà à 300 mètres. Même chose en ce qui concernait les lapins. Je
regrettais sérieux de ne rien connaître à propos de collets.


Les jours fastes, je dînais d’un faisan. Ce sont des
oiseaux stupides. Je suis adroit au lancer, et j’arrivais parfois à en étourdir
un d’un bon jet de pierre. Je devenais chasseur dans l’âme, à l’affût de toutes
possibilités. C’est attendrissant, un faon, quand on a le ventre bien rempli.
Dans le cas contraire, c’est essentiellement un beau morceau de viande.
J’aurais bien voulu avoir la veine d’en rencontrer un. Les daims adultes me
narguaient, et, à propos de sangliers, c’était moi qui cédais respectueusement
le passage. Grosse fringale ou pas, la dernière chose que j’aurais tentée,
c’était de piquer à une laie un de ses marcassins. Je ne me voyais pas
affrontant la charge avec mon épieu minable. Pas du tout.


J’étais déjà très loin du village des centaures.
Avaient-ils cherché à me rattraper ? Je ne le croyais pas. Ils se
fichaient sans doute de me savoir mort ou vif, du moment que je n’étais plus là
pour les tracasser. Sinon, Assmaâl Rôô m’aurait fait filer plus vite.


Je n’avais pas rencontré d’autres centaures, mais je me
méfiais de traces de sabots. Lorsque j’en voyais, je m’écartais au plus vite.
Je me méfiais aussi des traces de pas. Les belles vertes avaient de jolis pieds
humains. En fait, je me méfiais de tout, et même de ce groupe d’hommes annoncés
par Lêl Ekirâ. J’étais devenu très très prudent. Mon feu de nuit, pourtant
indispensable, me tracassait. Les flammes se voient de loin…


Pour ne pas perdre l’habitude de parler, je tenais des
discours à Batou, qui les écoutait placidement. Ce petit canasson gris-bleu
était extrêmement malin. Il avait appris rapidement quelques mots de français,
et il obéissait à des ordres verbaux. Sa teinte, un gris de fumée bleuie, était
assez insolite. Sa corne plus encore. Une épaisse corne spiralée, couleur
d’ardoise. Elle surgissait de la crinière, luisante et solide, et devait servir
d’arme de défense. Lorsqu’il était effrayé, Batou baissait la tête, prêt pour
la charge. Il adorait que je gratte la base de cette corne, et il réclamait la
caresse en me poussant des naseaux.


Je ne faisais plus le compte des jours. La forêt devait
être éternelle. Seules variaient les essences. J’avais quitté la hêtraie pour
des chênes, aussi majestueux que les hêtres. Quelques bouleaux se faufilaient
entre les géants. Leur écorce claire mettait des taches lumineuses. Des
châtaigniers se groupaient en bouquets serrés. Les arbres se dépouillaient.
Batou écrasait un crépitant tapis de feuilles mortes.


J’avais commencé à manger des châtaignes, en me félicitant
de l’aubaine. Cuites sous la cendre, elles étaient délicieuses, et surtout
nourrissantes. J’avalais aussi quantité de champignons, cuits ou crus.
L’alimentation quotidienne était un gros souci.


J’avais parfois la chance de rencontrer un pommier sauvage,
et je faisais des provisions de très petites pommes, crevassées et véreuses.
Elles étaient peu sucrées, mais très parfumées. Je ramassais aussi des
noisettes, mais rarement. Les écureuils me faisaient concurrence, et
ratissaient les noisetiers avant moi.


L’automne restait doux, ensoleillé, mais les nuits
devenaient très froides. Le feu et ma couverture de fourrure arrangeaient les
choses. Je survivais, dans un style homme des bois. On se fait à tout.


J’ai failli avoir des ennuis, un matin, en arrivant pile
sur un village de chèvre-pieds. Mais oui. Un village de huttes basses, caché
dans l’épaisseur des arbres. Il sentait nettement la charogne. J’aurais dû me
méfier de l’odeur, mais j’avais cru à un cadavre d’animal pourrissant.


Une tripotée de pans barbus-chevelus à jambes de bouc a
jailli des huttes en braillant. L’expression bestiale de leurs yeux ne m’a pas
donné envie de faire leur connaissance.


J’ai fait volter Batou, et je l’ai lancé au galop.


Ils m’ont coursé, ces foutus satyres ! En glapissant
comme des loups en folie. Coup de bol, ils couraient nettement moins vite que
Batou, et ils n'avaient pas d’arcs. J’ai réussi à filer sans dommage.


Une fois en sûreté, j’ai commencé à me demander si j’allais
rencontrer toute la sacrée Mythologie. Des centaures, des filles vertes que je
pouvais sûrement baptiser dryades, un cheval cornu, apparenté de ce fait à une
licorne, des satyres… Quoi, au prochain tour ?


Sans être très calé sur le sujet, je me souvenais tout de
même d’une collection de monstres tout à fait infréquentables. Et si je
tombais, au détour du bois, sur Méduse, sa chevelure d’ophidiens, et son regard
pétrifiant ? Ou sur un cyclope, ou sur… Merde ! Inutile de continuer
à me faire peur.


Ça faisait quand même pas mal de coïncidences… Où avais-je
abouti, grands saints du paradis ? Où ? Pas dans le passé, à mon
avis. J’avais pu observer le ciel nocturne, et je l’avais trouvé parfaitement
identique à celui que je connaissais. Tout m’avait semblé bien à sa place. Mais
étais-je suffisamment calé en astronomie pour identifier de subtiles
différences ?


Le temps s’était mis à la flotte. Vacherie ! Je ne
suis pas spécialement frileux, mais se balader à poil sous les pluies
d’automne, ça manque très nettement de charme. J’étais saucé, dégoulinant, et
frigorifié. Ma couverture, mon refuge pour la nuit, était saucée aussi. Les
poils avalaient l’eau mieux qu’une éponge. Pas de remède. J’avais tout essayé,
pour la garder au sec. Rien à affurer. Et question boustifaille, sans les
châtaignes et les champignons, j’aurais vraiment crevé de faim. Par temps de
pluie frisquet, les bestioles se mussent dans leur trou.


Et ne parlons pas du repos nocturne. Premier travail,
dénicher un coin relativement abrité pour que je puisse faire du feu sans que
les averses ne s’amusent à l’éteindre. Deuxième, trouver aussi du bois pas trop
trempé. Dans un univers ultra-mouillé, ce n’était pas tellement facile.


Ensuite, j’avais le choix : ou roupiller à poil sur
des feuilles mortes salement humides, ou essorer ma couverture pour
m’envelopper dedans. Une couverture aussi gluante et froide qu’un suaire.
J’avais l’impression que je périrais avant l’âge, tordu de rhumatismes, si je
n’étais pas emporté plus tôt encore par une broncho-pneumonie.


J’avais une grosse envie de retrouver mes petits frères
humains. Je n’ai pas de tendances spécialement grégaires, mais quelque chose me
disait que l’hiver allait me faire crever. On ne peut pas vivre à poil dans la
neige. Même les ours hibernent. J’avais besoin d’un abri.


Mon brave Batou avançait sans rechigner. Il était mouillé
aussi, il passait comme moi ses nuits à la belle étoile, et il se nourrissait
d’un peu d’herbe humide, raflée au hasard. Je lui promettais pour très bientôt
la tiédeur d’une écurie confortable, et du foin à la tonne. Il ronflait
amicalement, poussait ses naseaux dans mes côtes, et avait l’air de me croire
sur parole. À sa place, j’aurais émis des hennissements sceptiques.


J’ai vu les premiers loups une semaine plus tard. Deux
énormes loups gris-fauve, sortis de leur tanière avant la nuit, poussés par la
fringale. Un couple. Le mâle ne devait pas faire loin du mètre au garrot.


Batou les alléchait. Ils ont cherché un angle d’attaque. La
femelle a esquissé un mouvement tournant.


Batou a henni, les oreilles plates, la corne pointée. Pour
garder les deux loups dans son champ de vision, il a sagement reculé.


Je n’avais pas encore eu l’occasion d’essayer mon épieu,
mais le moment était venu. Je l’ai lancé sur la femelle. Dans un couple de
prédateurs, c’est toujours elle la plus dangereuse.


Je l’ai tout juste égratignée, la garce – même durcie
au feu, la pointe de bois ne valait pas du métal – mais elle a jugé plus
sage de filer. Le mâle l’a suivie. Ils n’en étaient pas encore à la Grande
Faim. Mais le temps viendrait vite où les loups décharnés se grouperaient en
horde… Je ne les mettrais pas en fuite avec un épieu de bois…


Des hommes, bon Dieu ! Des hommes ! Et rapidos !










CHAPITRE VII


Je suis sorti des bois par un beau matin clair. Et j’ai
enfin trouvé des signes d’occupation humaine. Terres défrichées, prés tondus,
labours… Je jubilais.


Malgré un petit vent glacé, j’étais au chaud. Bien sec,
enveloppé dans ma couverture, ses pans rabattus sur mes cuisses. Ce rectangle
de fourrure avait pris un triste aspect. Les poils agglutinés et crasseux
sentaient le cheval et la sueur. Mais il était sec, pour le moment, et il me
tenait à l’abri du froid. Grande merveille !


Je n’avais pas bon aspect non plus. J’étais maigre, les
côtes saillantes et le ventre creux, et j'arborais une barbe et une chevelure
aussi envahissantes que graisseuses.


À quel mois en étais-je ? Pas bien loin de l'hiver,
sûrement. Il faisait sacrément froid. Mais j'étais endurci, et, par temps sec,
je supportais très bien. Même patauger pieds nus dans la couche de givre de l’aube
ne me dérangeait pas. À dire vrai, j’avais sous les panards de belles semelles
de corne. Aussi solides que du vieux cuir. Je ne risquais pas de m’écorcher sur
les cailloux. Comme quoi, les habitudes du civilisé ne sont pas toutes
indispensables. J’aurais pourtant rugi d’indignation, quelques mois plus tôt,
si l’on m’avait prédit que je me promènerais à poil et pieds nus à la fin de
l’automne. Sans parler de dépendre du hasard pour assurer ma nourriture…


Mais là, l’adaptation était moins bonne. La fringale, on ne
s’y habitue pas. J'avais vraiment mangé de tout. Même des racines. Quand
l’estomac est absolument vide, on n’est pas chatouilleux en ce qui concerne le
remplissage…


J’ai observé les environs. Champs déserts, labours vides.
Quelques corbeaux picoraient dans les sillons, en ignorant superbement le
cadavre d'un frère qui pendait, accroché à un poteau par une lanière de cuir.
Les cultivateurs du coin protégeaient leurs cultures comme n’importe quel
paysan, mais les oiseaux savaient très bien qu’un cadavre n’est pas dérangeant.
Les corbeaux sont astucieux. Ils repèrent un fusil immédiatement, et là, ils se
débinent vite fait.


Je n’ai deviné le village que grâce à ses fumées. Il se
cachait derrière un rideau d’ifs. Le vent éparpillait les panaches gris
au-dessus de la pointe des arbres.


Eh bien, j’y étais. J’avais rejoint mes semblables. J’y
allais franco ? Je serais reçu comment ? Dans n’importe quel village
de la France du xxe siècle, où chaque maison abrite télé et machine
à laver, on n’apprécie pas plus les étrangers qu’au Moyen Âge, et sans doute
moins. Il n'est pas-de-chez-nous. Le péché capital. « Prenez vos
fourches, les gars, et chassez cet intrus ! » Et de quel œil verraient-ils
un mec à poil ? Les centaures et les dryades vivaient nus sans souci, mais
les hommes ? Ils se fabriquent toujours des tapées d’interdits, histoire
de se compliquer l’existence. Pour peu que règne dans le secteur un tabou
anti-nudité… Peut-être vaudrait-il mieux que je fasse un pagne de ma
couverture, pour au moins camoufler le plus offensant.


J’ai poussé Batou vers les ifs, avec l’espoir d'observer
sans être vu.


Et j’ai commencé à entendre le chant. Un beau chant rythmé,
à plusieurs voix. Sa solennité évoquait un hymne. Une cérémonie religieuse ?
Possible. L’hypothèse collait avec les champs déserts. Les habitants du village
étaient peut-être tous à la messe. Quel genre de messe ?


Je me suis planqué derrière les ifs, et j’ai reluqué.
Petites maisons de pierres brutes, sous toits pentus. Les tuiles brun-jaune
étaient inégales de forme. Leur luisant évoquait la cire.


Le chant provenait d’une grande bâtisse, en partie
camouflée par d’autres ifs. Elle se distinguait par une façade bariolée de
couleurs vives. Au-dessus d’un porche aux grandes portes closes, se dressait
une statue géante. Une statue emplumée, aux ailes d’or. Un Dieu-oiseau ?
Ou un archange ? Qui sait ? Tout était possible, et même que je
retrouve ici le christianisme.


Le village paraissait totalement vidé. Les chants se
succédaient, avec de courtes pauses entre chaque mélodie. Les voix étaient
belles, bien harmonisées. Pas de fausses notes. C’était assez plaisant à
l’oreille.


J’ai décidé de patienter. Mieux valait attendre, à mon
avis, la fin de la cérémonie pour me présenter. Personne n’apprécierait
l’arrivée d’un étranger au beau milieu des rites d’un culte. Mais je pouvais
toujours, en attendant, visiter un peu le village. Et si j’y rencontrais
quelqu’un, il s’agirait d’un agnostique, donc d’un être moins prisonnier des
contraintes sociales. Je serais sans doute mieux accueilli. Je me méfie
grandement des fidèles-moutons. Ils suivent les rites parce que c’est la mode.
Les fois sincères sont rares.


L’entrée du village ne m’a pas plu. Pas du tout. Il y avait
une potence, avec un gus pendu par les poignets. Un gus mal en point, meurtri
et barbouillé de sang. Il avait dégusté une sacrée danse, le bonhomme !


Et merde ! Le coin ne me paraissait guère accueillant.


Le type était très brun, peau et poils, aussi chevelu-barbu
que moi, et aussi jeune. Moins de trente ans, à mon idée. Son menton reposait
sur sa poitrine, mais il a relevé la tête en m’entendant approcher.


Ses yeux m’ont fixé bien en face, sans aucune humilité. Des
yeux cernés de noir, injectés, mais des yeux clairs de prédateur, qui ne
demanderaient jamais merci. Il était nu, lui aussi. Mon accoutrement n’a pas
paru le surprendre. Peut-être qu’il voyait chaque jour des types vêtus en tout
et pour tout d’une couverture crasseuse.


Les chants s’échappaient toujours de la maison de Dieu.
Longuette, la cérémonie. Bah ! ça m’arrangeait plutôt. Je n’étais pas très
sûr d’avoir envie de rester là. Ce type pendu comme un jambon refroidissait mon
envie de me mêler aux braves villageois. J’avais comme l’impression qu’on
aurait du mal à s’entendre.


Le mec martyrisé me regardait fixement. Les yeux pâles
restaient vissés dans les miens.


Et, brusquement, l’envie m’est venue de le libérer.


Il se classait peut-être dans les canailles abominables,
mais j’ai peu de goût pour les vengeances à froid. Je ne les conçois qu’à la
chaude, et individuelles. Si j’avais des griefs sérieux contre un bonhomme, je
n’irais pas chercher l’Ordre et la Loi pour prendre mes crosses. Je me
chargerais de lui régler moi-même son compte. Tout seul comme un grand. En
plus, je suis toujours du côté du brimé. Le vrai réflexe incontrôlable. On ne
se refait pas.


Ce type aux yeux de prédateur avait peut-être commis un
atroce méfait, mais j’avais envie de l'aider quand même. Au reste, il pouvait
aussi n’être coupable que d’une vétille. Aucune époque primitive ne pratique la
compassion. Je n’avais qu’à feuilleter les pages de l’Histoire de mon propre
monde.


Libérer le bonhomme. D’accord, mais comment ? Je
n’étais pas Hercule pour briser ses chaînes. Je cherchais une solution quand
j’ai vu briller, sur un montant de la potence, une clé pendue à un crochet.
Voilà qui en disait long sur la mentalité des villageois. La clé était là,
prête pour l’emploi, mais pas une âme ne songerait à délivrer le puni avant la
fin de sa peine. Personne. Sinon, la clé aurait été bien planquée.


J’ai mis pied à terre.


Quand je suis passé devant le mec pour attraper cette
sacrée clé, il m’a craché dessus. Avec précision. Je lui ai retourné une
mandale, par pur réflexe de coléreux. Après, je m’en suis voulu. Ce bonhomme,
on lui en avait fait baver pas mal, mais il n’était pas dompté. Et il me
prenait pour un ennemi.


J’ai agité la clé pour tenter de lui faire comprendre que
je lui voulais du bien. Je craignais, en venant trop près, de déguster une
ruade. Les yeux féroces étaient incrédules.


Quand j’ai ouvert la première menotte, l’incrédulité s’est
accentuée. Il ne comprenait pas. La stupéfaction élargissait le bleu glacier de
ses prunelles. Il a frotté sur sa cuisse son poignet déchiré qui saignait.


Tout soudain, des hurlements ont éclaté quelque part dans
le village. Pas besoin de traducteur. Ça braillait : « À la garde !
À la garde ! » ou je voulais bien qu’on me les coupe. Yeux de
Prédateur a dit quelques mots, sur un ton pressant. Pas besoin de traducteur
non plus : « Grouille-toi, mon pote ! »


Le braillard s’égosillait. Un birbe, installé sous un
porche dans un fauteuil de bois. Est-ce qu’il prenait le soleil ? Est-ce
qu’on l’avait chargé de faire le guet ? Pas d’importance. Ce qui comptait,
c’était de filer vivement.


Coup de bol, les chants. Dans l’édifice, ils devaient
résonner assez fort pour couvrir les glapissements de la vieille rosse.


Une birbesse qui clopinait sur des béquilles est sortie
d’une maison pour filer vers la chapelle. Plus grave, un moutard pieds nus,
entortillé dans un châle, en a fait autant. Et celui-là ne clopinait pas, il
cavalait. À toutes jambes.


J’ai sauté sur Batou, et pris Yeux de Prédateur en croupe.
Malgré la double charge, mon vaillant petit canasson s’est lancé dans le grand
galop. Il était temps. Le Temple dégorgeait un flot de fidèles furax, qui
clamaient leur indignation.


On les avait au cul, les braillards. Une tripotée de mecs
dans leurs dimanches, blouses brodées et braies bien propres, qui montaient
aussi des petits chevaux cornus. Mais ils n’étaient pas deux dessus, eux. Mon
petit canasson donnait son maximum. Il avait du cœur au ventre. Je
l’encourageais. « Vas-y, Batou ! Du nerf ! ils ne te valent pas ! »
Ce qui était vrai. Malgré le handicap du poids, Batou réussissait à tenir la
distance. Une belle performance.


Un personnage plus élégamment vêtu que les autres galopait
en tête des poursuivants. Il brandissait une grande épée, alors que sa troupe
se contentait de gourdins et d’épieux. Une autorité quelconque, qui entraînait
les autres à grands cris. Son cheval, une bête au poil crème-rosé, était de
bonne race. Presque aussi vaillant que Batou. Il aurait pu nous rattraper, je
pense, mais son cavalier était gras. Ça compensait.


De plus, je soupçonnais le grand chef de ne pas être très
courageux, et de retenir un peu sa monture, pour ne pas trop distancer les
copains. Il voulait bien être le premier, mais pas avec trop d’avance. Sait-on
jamais ? Un mauvais coup est si vite pris… Les dirigeants se ressemblent
tous. Avides d’honneurs, mais pas disposés à payer de leur personne. Elle est
bien trop précieuse.


Je poussais Batou vers les bois d’où j’étais sorti au
matin. Ils seraient plus commodes pour semer les poursuivants. Les arbres limitent
la visibilité. Je me sentais dans un western, avec de fâcheuses perspectives de
lynchage si je me laissais rattraper. J’espérais que la troupe du shérif ne
comportait pas d’Indien pisteur. En tout cas, il n’y avait ni balles, ni
flèches. Toujours ça. Si Batou réussissait à tenir le coup, on s’en tirerait
peut-être.


Yeux de Prédateur avait tenté de me parler plusieurs fois.
Comme je n’y pigeais rien, je n’y faisais pas attention. Il s’énervait, et j’ai
secoué la tête en répondant en français, pour qu’il saisisse qu’on ne parlait
pas la même langue. Il s’est tu.


Question de semer les types dans les bois, on les a semés.
Vite vite. Pour la bonne raison qu’ils n’y ont même pas pénétré. Batou était à
peine entré sous le couvert que les poursuivants ont fait demi-tour.
Invraisemblable ! J’ai regardé Yeux de Prédateur avec une mine
interrogatrice. Il a mimé des frissons de peur en englobant les bois d’un geste
de la main. Ils partaient par frousse ? Mais frousse de quoi ? Le
shérif et ses hommes n’abandonnent tout de même pas la poursuite parce qu’ils
craignent d’être attaqués par un puma ou des coyotes. Il y avait des lynx et
des loups dans ces bois, d’accord, mais pas si dangereux que ça, puisque
j’avais survécu à mon voyage. Alors ?


Pourtant, mon compagnon, que je ne tenais fichtre pas pour
un froussard, était inquiet aussi. Que craignait-il ? Les centaures, les
dryades ou les satyres ? Est-ce que j’avais eu une chance infernale en
rencontrant Assmaâl Rôô juste au moment voulu pour lui venir en aide ?
Possible, après tout. Entre des créatures différentes qui se partagent un même
territoire, l’entente n’est pas obligatoirement bonne. Le racisme pouvait
exister de part et d’autre…


Basta avec les suppositions ! J’avais des problèmes
plus directs. Bien gentil, de jouer les saint-bernards, mais maintenant, on
était deux promis à une vie dans les bois, à poil, sans abri et sans
nourriture. À moins que le copain n’ait une solution en vue ?


J’ai mimé la bouffe, le sommeil, et j’ai regardé
interrogativement Yeux de Prédateur, en pointant le doigt sur lui et sur moi.


Il a désigné le nord, puis sa main a galopé dans le vide.
Longtemps. Pigé. Le refuge possible était éloigné. Enfin, loin ou près, il n’y
avait pas mieux à faire qu’y aller. La vie à la Robinson, j’en avais ma claque.


En passant un bras sous le mien pour tirer sur les rênes,
Yeux de Prédateur a arrêté Batou. Il a mimé un être haletant et vacillant, et
il a fait signe qu’il allait marcher.


Comme il me paraissait lui-même assez proche de
l’épuisement, j’ai jugé plus juste de mettre pied à terre, en expliquant par
gestes que je marcherais, moi.


On a gesticulé comme une paire de sémaphores. « Après
vous, cher ami, je vous en prie. » « Je n’en ferai rien, après vous,
mon cher. » Il a capitulé en rigolant. Le rire le transformait. Ses yeux
sauvages devenaient ceux d’un petit enfant. Je ne le croyais plus coupable d’un
affreux méfait. Ou alors, j’étais bien mauvais juge.


Il a pointé un doigt sur sa poitrine.


— Augri.


Augri, sans accents circonflexes partout. Et quand j’ai dit
« Jérôme », il a répété comme un né natif de Paris. La langue qu’il
pratiquait n’était pas celle des centaures. Moins rocailleux. Si on restait un
bout de temps ensemble, j’aurais peut-être une chance de l’apprendre. Les
communications par gestes, ça ne va pas loin. Un peu de vocabulaire, même
minable, conviendrait mieux.


Augri s’est précipité sur le premier ruisseau rencontré.
Pour boire. Il avait dû crever de soif. Puis il est entré dans l’eau et s’y est
allongé. Sans grimaces. Un coriace, le nouveau copain. L’eau nettoyait
peut-être ses multiples balafres, mais elle était plus froide que glace. Je ne
m’y serais pas trempé pour un empire.


Quand il est ressorti, il était bleu, hérissé de chair de
poule. Il s’est vaguement essuyé d'une poignée d’herbe, et il m’a fait signe de
repartir, en me montrant Batou. À mon tour de monter. Nouvelles gesticulations,
mais cette fois, il n’a pas cédé. Et emporté la partie en me faisant comprendre
qu’il se réchaufferait mieux en marchant. Il a tordu ses cheveux mouillés, et
les a secoués.


J’avais un peu honte de ma couverture. J’ai sorti mon
couteau. Après tout, je pouvais la couper en deux. Et partager. Augri a
protesté. Entêté comme une douzaine de mules. Il secouait la tête comme un
magot chinois. « Non, non ! » J’ai laissé tomber. Je n’avais pas
une si féroce envie de devenir un Saint Martin. Ni de me contenter d’un petit
bout de fourrure tout juste bon à protéger mes épaules. Au diable la
gentillesse !


En fin d’après-midi, on a croisé des ruines. Très semblables
à celles où j’avais abouti en partant du hangar de Lédenon. La tête de serpent
humanisée apparaissait partout.


Là, le copain et moi, on s’est fâchés.


Je m’étais arrêté. J’étais tout entier axé sur l’idée d’une
cabine améthyste. J’aurais bien aimé en trouver une accessible. Et trouver,
peut-être, comment rentrer chez moi… J’avais très envie de visiter les lieux.


Malheureusement, Augri grillait d’envie de filer au triple
galop. Il le cachait, mais il avait peur. L’évidence même. Il m’a montré du
doigt la tête de serpent et a paru surpris que je n’en éprouve pas un vif désir
de fuite.


À mon avis, un tabou devait être lié aux ruines. Un tabou
attaché au symbole du serpent, qui touchait à la fois les hommes et les êtres
mythologiques. Augri ne le montrait pas trop, mais je le soupçonnais d’être
aussi effrayé et dégoûté que la dryade.


Mais, pour respecter un tabou, il faut avoir été
conditionné dès l’enfance. Pas mon cas. Le symbole du serpent n’évoquait rien
de plus pour moi que notre mère Ève. Une légende sans importance. Et s’il
existait la moindre possibilité pour que je retrouve le chemin de mon monde
perdu, je n’entendais pas la rater à cause des superstitions d’un primitif.


J'ai commencé à examiner les lieux, fouillant entre les
pierres, le lierre et les ronces. Je cherchais un passage vers le sous-sol.


Je savais qu’Augri avait peur, mais je n'avais pas deviné à
quel point.


Ça, je ne l'ai pigé que quand il a sauté sur Batou, et l'a
lancé au galop.


J'en suis resté tout bête. Eh bien ça ! Le salaud se
tirait avec mon cheval, en me laissant me démerder tout seul. Je l’aurais tué !
Ça m'apprendrait à vouloir secourir les canailles. Qu’il crève, ce charognard !
J’aurais mieux fait de le laisser accroché à sa potence.


J’ai eu tout le temps de la chercher, cette foutue cabine.
Sans rien trouver, bien entendu. Pas le moindre passage vers un quelconque
sous-sol. S’il en existait seulement un. Je me suis écorché les mains, comme
une bonne andouille, à remuer des pierres et des pierres. Sans le moindre
profit.


Je me suis assis sur un éboulis. J’étais salement
découragé. Que faire, à présent ? Il me restait ma couverture, mon couteau
et mon briquet. Je n'avais plus mon épieu, fixé au flanc de Batou. Et je
n’avais plus mon petit cheval gris-bleu. L’épieu, je m’en fichais comme de ma
première cuite, mais Batou… Mon seul vrai copain dans un monde hostile… J’en
aurais pleuré.


Et où aller ? En délivrant cette salope d’Augri, je
m’étais coupé la possibilité de m’intégrer au groupe humain signalé par Lêl
Ekirâ. D’autres villages existaient sans doute, mais pour en trouver un disposé
à ne pas me lyncher, il me faudrait aller loin. Même dans un monde sans radio,
les nouvelles voyagent…


J’ai mis fin à mes songeries moroses, en décidant de camper
sur place pour l’immédiat. La suite à demain.


La déprime est revenue quand j’ai pensé au dîner. Rien à
bouffer ce soir. Dans le sac attaché à la coupe de Batou, il y avait eu
quelques pommes, et deux poignées de châtaignes. J’ai fait une nouvelle flambée
de colère en pensant qu’Augri les mangerait. Je lui ai souhaité de s’étouffer
avec.


C’est juste à ce moment qu’il est revenu, le bonhomme. Avec
un lapin fraîchement tué. La pointe de mon épieu était tachée de sang. Plus
adroit que moi, le sagouin. Je n’avais jamais été fichu de tuer une seule
bestiole de cette façon-là.


Augri mettait pied à terre. Il a souri, et il m’a tendu le
lapin. Une offrande propitiatoire. Le sourire s’excusait.


Ma rogne n’était pas éteinte, et j’ai failli lui sauter
dessus quand même. Puis j’ai vu la peur au fond de ses yeux. Ce n’était pas
moi, qui l’effrayais, mais les ruines. Il avait fui, poussé par la crainte.
Sans doute avait-il eu la tentation de me laisser choir. Mais il était revenu,
vers un lieu qui l’inquiétait terriblement. Je l’avais calomnié. Ce n’était pas
un salaud, en finale.


Ma rogne s’éteignait. J’ai souri aussi. Et j’ai fait le
signe du départ. Puisque le coin lui collait une telle frousse, autant aller
dormir plus loin.


Il m’a restitué Batou, il m’a mis le lapin dans les mains,
et il est resté immobile, nu et désarmé.


Je n’ai pas compris de suite qu’il s’attendait à ce que je
lui rende son tour de con. Et à ce que je le plante là, encore plus démuni que
je ne l’avais été.


Je l’ai poussé, et j’ai dit gaiement :


— Allez, ducon ! On part.


Il a répondu par un bout de phrase à intonation de
plaisanterie.


On s’est mis en route. J’étais heureux comme tout. D’avoir
récupéré mon petit cheval, et de ne plus souffrir d’une sacrée déception. Les
salopards abondent, mais le gars que j’avais aidé n’en était pas un.










CHAPITRE VIII


Un allié sacrément précieux, le frère Augri. Il savait tout
faire. Dans le genre homme des bois, il en aurait remontré à Tarzan.


Il a piqué une lanière de cuir à ma ceinture tressée, et il
a pris un lapin au collet dès la première nuit. Il m’a fait comprendre qu’il
convenait d’interrompre un moment le voyage, le temps de nous équiper
convenablement.


On s’est installés dans un endroit commode, au bord d’un
ruisseau, et mon compagnon a monté rapidement une hutte de branches, avant de
se lancer dans la chasse au lapin en gros. Les peaux se sont amassées. Elles
ont été raclées, séchées, sommairement tannées avec de l’écorce de chêne.


Augri s’activait de l’aube au crépuscule. Je faisais de mon
mieux pour donner un coup de main, mais je manquais fâcheusement de sens
pratique. Augri se méfiait de ma maladresse. Il me confiait de petites tâches,
comme surveiller les rôtis, récolter des champignons tardifs, ramasser du bois
mort, ou assouplir les peaux en les foulant interminablement. Jérôme la squaw.
Encore heureux qu’il ne m’ait pas demandé de les mâcher.


Il a fabriqué un épieu qui faisait paraître le mien ultra
minable, et commencé à produire un arc et des flèches. Tatillon, le frère. Il
exigeait des branchettes impeccablement droites, parfaitement écorcées,
épointées avec une minutie d’orfèvre. Il les durcissait au feu, et les empennait
en pratiquant quantité de tests. Le travail n’avançait pas bien vite.


Au fil des heures, il m’enseignait sa langue, et je lui
apprenais la mienne en retour. Ça n’allait pas bien vite non plus. J’avais
quantité de questions à poser, et lui aussi, sans doute, mais nous n’en étions
pas encore aux conversations.


Plusieurs fois, nous avons changé le campement de place. Je
crois qu’Augri craignait que nous soyons repérés par des centaures, des
dryades, ou des chèvre-pieds. Ou par autre chose. Je n’avais sûrement pas tout
vu.


On s’est mis en route vers le nord par un matin bigrement
froid. Mais on était bien équipés. Je me trouvais mignard, dans le genre
trappeur. Veste et pantalon fourrés, poils à l’intérieur, et des mocassins. Une
lanière de peau empêchait mes cheveux de tomber dans mes yeux. Je n’avais pas
la moindre envie de les couper, ils me tenaient chaud. Ma belle barbe blonde
devenait patriarcale.


Augri était vêtu de façon identique, et il promenait un arc
et un carquois.


J’étais rudement content d’avoir quelque chose sur le dos.
Le temps s’était mis au gel. Augri n’avait pas prévu les gants, et je fourrais
mes mains sous mes aisselles pour les réchauffer. L’une après l’autre, parce
que je devais tenir l’épieu. Plus question de l’attacher, comme je l’avais fait
précédemment, au flanc de Batou. Augri aurait braillé. Il me traitait comme un
frangin un peu demeuré, et il gardait l’œil sur moi. Ce que j’entendais le plus
souvent, c’était : « Faire gaffe ! ducon ! » Je lui
avais appris pas mal d’argot. Sans doute m’enseignait-il quelque chose
d’analogue. À vue de nez, il n’avait sûrement pas fréquenté plus que moi les
milieux académiques. Kalso et ducon, ça me paraissait avoir exactement
le même sens.


On commençait à pouvoir échanger quelques idées. Avec
autant de gestes que de paroles, mais on se comprenait à peu près.


J’avais reçu des explications. Pour le moment, nous nous
trouvions dans une forêt appartenant aux Exediri, autrement dit les
êtres mythologiques. Certains bois étaient permis aux hommes, mais celui que
nous traversions n’en faisait pas partie. La Sylve ne se mélangeait pas avec l’Humanité.
Si on se faisait pincer dans le secteur, on aurait des ennuis. De gros ennuis.


J’avais pigé aussi qu’Augri était entré dans le village
pour y rencontrer une femme. Tabou, les nénettes, dans la région. Augri s'était
fait surprendre, et avait salement dégusté.


Je l’avais sauvé « d’un sort-pire-que-la-mort »,
en le libérant alors que le meilleur était encore à venir. On l’aurait châtré
dans la journée. Après la messe, peut-être ? Rien de tel qu’un peu de
bonne distraction au sortir des exercices spirituels.


Ce que je n’avais pas réussi à comprendre, par contre,
c’était où on allait, et ce qu’Augri faisait ordinairement, quand il ne tentait
pas de débaucher les pures jeunes filles. Mon vocabulaire était encore très
réduit, et les gestes n’expliquent pas tout. Pour la même raison, je n’avais
pas pu raconter ma propre histoire. Je m’étais contenté de dire –
principalement avec les mains – que je venais de très très loin, et que
j’avais eu des ennuis.


Augri avait pris ça très bien. Il m’avait déjà classé
voyageur. En me voyant à poil sous une couverture, il avait supposé que j’avais
été capturé par des brigands, et que j’avais ensuite réussi à fuir, en
m’emparant de Batou. À ce qu’il semblait, les routes n’étaient pas sûres du
tout.


Les bois non plus, hélas. Augri surveillait très
attentivement le terrain. Dès qu’il devinait quelque chose de suspect – et
il repérait la moindre brindille brisée ou feuille morte retournée – on se
lançait dans un détour. Prudent, le copain, et vraiment fortiche. Le faisan
tapi dans les fougères qu’il a tué d’une flèche, moi, je ne l’avais même pas
vu. Somme toute, mon côté saint-bernard me servait. Un bienfait n'est jamais
perdu. Tu parles, Charles ! Il y a un autre proverbe : Trop
bon, trop con.


Le faisan, je me suis chargé de le vider-plumer, et de le
faire cuire, durant qu’Augri bâtissait un abri pour la nuit. Autant servir à
quelque chose. De toute façon, je ne faisais pas de complexes. M’occuper de la
tambouille ne me gênait pas.


Durant la nuit, les loups ont attaqué. Six ou sept gros
bestiaux, très désireux de manger Batou. Notre feu les gênait, mais ils se
faisaient une raison.


J’en ai tué un avec l’épieu. Ou je progressais, ou Augri
était vraiment meilleur fabricant que moi. Plutôt ça. Le temps que je m’occupe
de mon loup, Augri en a expédié trois de ses flèches. Les survivants ont
décampé.


Il a fallu éloigner les cadavres de notre camp, de crainte
qu’ils n’attirent d’autres prédateurs.


Nuit de gel, extraordinairement claire. Les étoiles et la
lune avaient un éclat froid.


La pureté de la nuit m’a permis de repérer un point
brillant très proche de la lune. Le satellite était satellisé. Inhabituel, mais
je n’étais plus sur notre mère la Terre. Beaucoup d’analogies, mais aussi pas
mal de différences. J’ai montré l’astéroïde à Augri. Il a répondu « Amarka »,
sans autre commentaire. Un nom propre ? Amarka. Pourquoi pas ?


Le lendemain, la température s’est radoucie. Rien à y
gagner, il a commencé à neiger. Une neige molle et fondante, qui s’infiltrait
partout.


Augri m'a immédiatement enseigné comment tenir au sec la
couverture. En l’attachant, bien roulée, sous le ventre de Batou. Un petit môme
pas très dégourdi y aurait pensé. Mais pas moi ! J’étais rouge de honte.


Bien désagréable, cette foutue neige. Elle me coiffait
d’une couche collante. Qui fondait avec enthousiasme. Pour couler en ruisseaux
glacés dans mon cou. Sans parler des arbres, qui s’égouttaient à plaisir, ou
nous lâchaient sur le crâne de gros paquets mous.


Augri avait pris son tour de marche. Il pataugeait dans une
purée gluante. Mocassins ou pas, je doutais qu’il eût les pieds au sec. Il ne
se plaignait pas, et quand je l’ai remplacé, je n'ai pas osé râler non plus.
Mais je ne trouvais pas la promenade à mon goût. Vraiment pas. Moi, j’aurais
volontiers interrompu le voyage, pour bâtir vite vite un gentil petit abri.


J’ai tenu longtemps par amour-propre, mais j’ai quand même
dû demander grâce. Augri a haussé les épaules, mi-indulgent, mi-méprisant.


O.K., on s’arrêtait. Je devais avoir la mine pas fière. Il
a rigolé.


— Toi ducon, non ?


Et voilà ! C’est comme ça, les copains. Ça se paye
votre fiole dans la langue que vous prenez soin de leur apprendre.


La neige laissait place à la pluie, disparaissait,
revenait, et fondait de nouveau. Temps d’hiver, relativement clément, mais bien
désagréable.


Je l’ai quand même trouvé plus emmerdant quand la neige
s’est installée à demeure. Durant une période, j’avais été assez bien nourri
pour reprendre du poids, mais je recommençais à maigrir. Par temps de froidure,
le gibier se fait rare. À croire que toute la nature hiberne. Les collets
d’Augri ne rendaient plus guère.


Batou n’était pas à la noce non plus. Il se démerdait pour
piétiner la couche de neige, et pour subsister d’un peu d’herbe gelée. Son poil
gris-bleu avait épaissi. Il était tout velu.


Quand on a quitté les bois pour des terres défrichées, j’ai
été ravi. Je me croyais au bout de mes peines. Ah bien ouiche ! On a évité
soigneusement les villages, sauf éventuellement de nuit, pour chaparder un peu
de bouffe. On avait encore pas mal de route à faire. Une route montante. On
grimpait dans la montagne.


Je me suis drôlement serré la ceinture, sur ces mauvais
chemins ondulants, à peine dignes du nom de pistes. Augri se chargeait de
piquer la nourriture, mais pas toujours avec succès.


Quatre œufs à croûter, c’était la fête ; une poule, le
festin ; un jambon, le vrai balthazar.


Batou avait maigri aussi. Quand j’ai demandé à Augri de
rapporter un peu de foin pour lui, il m’a regardé avec des yeux ronds, mais il
l’a fait quand même. Le canasson, il s’en tapait, mais il avait pris l’habitude
de mon côté kalso. Il acceptait volontiers de me faire plaisir quand
c’était possible. Batou a eu son gala de foin, et j’ai été aussi content que
lui. Les cœurs tendres, c’est comme ça.










CHAPITRE IX


La ville se perchait au sommet d’un mont. Une ville
fortifiée, enserrée dans ses remparts. Compte tenu de l’époque moyenâgeuse où
j’avais abouti, elle devait être assez grande, mais comparée aux cités de mon
xxe siècle, elle se classait plutôt bourgade.


On touchait enfin au but, et j’en étais ravi. J’ai mené une
vie plutôt vagabonde, et j’ai pas mal bourlingué, mais en utilisant des moyens
de transport rapides. Le système actuel me convenait moins bien. D’autant moins
qu’on ne disposait que d’un seul canasson, à monter à tour de rôle. Et il
fallait toujours, à un moment ou un autre, patauger dans la neige avec des
tatanes rudimentaires. Augri n’avait sûrement pas autant d’affection que moi
pour Batou, mais il le considérait d’un point de vue réaliste. C’était une
monture, donc quelque chose de très utile. Pas question de le crever en montant
à deux dessus.


Je l’aimais, moi, mon petit cheval, mais de temps en temps,
je lui aurais volontiers collé la double charge. Surtout quand j’étais claqué,
les pieds à peu près gelés. Pas question ! Sur le sujet, Augri était
intraitable.


On montait vers la ville, peu à peu. Guère de voyageurs,
sur le chemin. On a tout juste croisé un charroi de bois, puis, plus tard, deux
bouseux qui allaient à leurs affaires, avec des sacs de fourrage sur les
épaules.


Les portes monumentales béaient, et elles n’étaient pas
gardées. Période de paix, sûrement, aucune attaque n’était à craindre. Mais, à
mon idée, il devait y avoir des guetteurs dans ces deux tourelles qui
flanquaient l’entrée.


J’ai regardé avec curiosité le décor de maisons basses,
accolées les unes aux autres. Leurs toits pentus étaient ouatés de neige.


On a circulé dans des rues très étroites, au pavage
disjoint. Augri tirait Batou par la bride, et je suivais. Peu de passants, en
raison du froid vif, mais plus encore de l’heure, celle du déjeuner. Le ciel
était couvert, mais même sans soleil, j’avais acquis un sens du temps qui ne
devait rien aux montres.


Avant d’entrer dans la ville, Augri m’avait recommandé de
la boucler, et de lui laisser le soin de répondre à d’éventuelles
interpellations.


Un personnage enveloppé dans une somptueuse cape fourrée
s’avançait. Il a fallu lui laisser respectueusement le passage. J’ai imité
Augri, et je me suis aplati contre un mur, sans m’interroger sur le droit de ce
gus à tenir toute la place. Il m’avait tout l’air de l’avoir de naissance. Ou
du moins, d’en être persuadé. Pas le moment de jouer les contestataires.
Quelque chose me disait que la Justice du coin devait être expéditive, et les
prisons dépourvues de téléviseurs.


On a laissé les beaux quartiers pour entrer dans un secteur
pouilleux. Plus de pavage, et les ordures envahissaient tout. Les rues
rétrécissaient encore. Batou passait, mais tout juste. Les habitants semblaient
miteux. Vêtus de loques très crasseuses, les pieds entortillés de chiffons. Les
rares promeneurs avaient tendance à s’éclipser à mesure que nous progressions,
pour disparaître sous des porches noirs. Les rats qui rentrent dans leurs
trous.


Les baraques se classaient masures, plus ou moins
croulantes. Les fenêtres étaient bouchées avec n’importe quoi, bouts de
planches, couvertures déchiquetées, morceaux de cuir effrangés. Généralement,
on avait laissé un trou pour le passage de la lumière. Il ne devait quand même
pas faire trop clair à l’intérieur.


Malgré le froid, le quartier puait. En été, ça devait
atteindre à des sommets rares. Des chiens et des chats squelettiques se
disputaient les ordures.


On a abouti devant une grande bâtisse, sise à proximité
d’un petit torrent rageur. La maison était solide, et ses abords moins sales
que précédemment. Les fenêtres avaient des vitres, découpées en petits carrés.
Le verre était épais comme un cul de bouteille, et plein de bulles.


Une enseigne se balançait devant l’entrée, pendue à des
chaînes rouillées. Elle représentait un lynx, barbouillé de bleu violent.


Augri connaissait les lieux. On a contourné la bâtisse pour
entrer par l’écurie. Des canassons la remplissaient. Des canassons du genre
Batou, de petite taille, et cornus. Je n’en avais jamais vu d’autres.


Un adolescent hirsute et abominablement crado a surgi d’un
recoin. Ses pieds nus étaient couleur de purin. Ses habits aussi. Il exhalait
un fort remugle de fumier.


Augri lui a parlé. Je n’ai pas tout compris, loin de là,
mais, le cadre aidant, j’ai saisi qu’il était question de loger Batou quelque
part, de le nourrir, et de le panser. Avec soin.


J’ai gratté le crâne de mon petit cheval, en lui faisant
remarquer qu’à la longue, je finissais quand même par tenir mes promesses. En m’entendant
parler une langue inconnue, le gamin a eu l’air surpris. Augri m’a entraîné en
me tirant par le bras.


On est entrés dans une cuisine. Géante. Je n’en avais
jamais vu d’aussi vaste. Des mecs et des nanas s’y affairaient. Il y avait de
la bouffe partout. Crue, cuite, ou en cours de préparation.


Une grande femme vêtue de drap bleu se penchait sur les
poulets qui rôtissaient dans un âtre gigantesque. Elle s’est redressée pour se
retourner. Dès que je l’ai vue de face, sa parenté avec Augri est devenue
évidente. Elle avait les mêmes yeux clairs et féroces que mon copain. Une
cinquantaine d’années, peut-être. Large visage bien dessiné, épaisse chevelure
noire à peine traversée de quelques fils blancs. Elle avait dû être superbe, et
faisait encore son petit effet. Elle était imposante, mais pas bouffie. Sa
grande taille lui permettait de bien supporter son embonpoint. Un sacré morceau
de femme. La mère d’Augri ?


Elle avait poussé un cri de joie, et elle étreignait mon
pote à plein bras.


Les effusions terminées, Augri m’a présenté. Je n’ai pas
compris toutes les phrases, et il m’a fallu un moment pour piger que la grande
femme, qui s’appelait Jalina, était la sœur d’Augri et non sa mère.


En deux temps trois mouvements, elle nous a installés sur
un coin de table, devant des assiettes débordante d’un odorant ragoût. J’ai
bouffé comme un lion. Un maximum de barbaque, les légumes n’abondaient pas,
mais il y avait un pain extraordinaire. Un pain de couleur bise, à pâte
épaisse, extrêmement savoureux. Les fabricants de baguettes mollasses pouvaient
aller se rhabiller.


J’ai terminé sur des poires cuites au miel. J’avais bien
arrosé le casse-graine, et j’étais euphorique.


En dégustant un alcool de fruit, j’ai bavardé avec Augri.
Dans la limite de mes possibilités. Il m’a expliqué qu’on allait demeurer sur
place jusqu’au printemps. On repartirait ensuite.


Repartir ? Pour où ? Ah mais non ! J’en
avais ma claque, des voyages. On ne pouvait pas rester là jusqu’à ce que j’aie
appris à peu près la langue, et trouvé un job quelconque ? Garçon
d’écurie, au besoin, je m’y ferais.


Mais il était question de job, justement. Augri a fait des
dessins sur la table, en trempant son doigt dans un condiment noir. Il ne se
débrouillait pas mal, et c’était assez net. Deux types chargeant une charrette.
La charrette sur une route, tirée par des chevaux. La charrette arrêtée sur une
place de marché, et les deux silhouettes affairées à la vente. Il a désigné les
deux types, et il a pointé son doigt sur lui et sur moi.


Pigé. Augri devait être commerçant ambulant, et il me
proposait de l’embauche. Parfait, mais le dessin suivant m’a nettement
refroidi.


Les deux types défendaient la charrette contre une horde
d’agresseurs.


Holà ! Holà ! Il me faisait bien de l’honneur, le
frère Augri. Je sais me débrouiller à la châtaigne, et même avec un couteau,
mais je me voyais mal employant une épée, ou tirant à l’arc.


J’ai dit :


— Je pas savoir me battre avec… (Faute de connaître le
mot idoine, j’ai montré l’épée que brandissait l’un des assaillants.)


— Apprendre, a répondu Augri, très placide.


J’étais plus sceptique que flatté. J’avais la nette
impression qu’Augri aurait facilement trouvé quelqu’un de plus capable que moi
pour l’aider. Il me faisait la charité, mon pote. Il n’était pas sot. Il devait
se dire que ducon comme je l’étais, je ne dénicherais jamais un boulot. Alors,
par amitié, lui s’encombrerait du kalso. Un ami vrai, mon frère Augri.
Ils sont rares.


Je n’ai pas tenté de discuter. Trop compliqué avec le peu
de mots dont je disposais. On reparlerait de ça quand j’aurais acquis un chouïa
de vocabulaire. Puisque, de toute façon, on restait là jusqu’au printemps. La
sœur d’Augri tenait une auberge, et elle avait l’air prospère. Je ne la
mettrais pas sur la paille en me faisant nourrir pendant quelques mois.


Augri devait tenir la question pour réglée. Il a entrepris
de m’expliquer que sa charrette, ses chevaux et son stock lui avaient été
confisqués dans le village où il avait tenté de séduire une tendre vierge. Ou
une fidèle épouse ? Je n’en savais rien, après tout.


Donc, il convenait de racheter le nécessaire. Sa sœur
avancerait les fonds. Ma foi, les relations familiales étaient rudement bonnes !
Les sœurs disposées à banquer pour le petit frangin ne courent pas les rues. Il
est vrai que sur la bonne vieille Terre, toute notion de famille a disparu, de
même que toute générosité. Le fric est Dieu, et chacun veille jalousement sur
son os.


Après le repas, on s’est décrassés dans de grands cuveaux,
on s’est taillé la barbe et les cheveux, et on s'est vêtus de propre. Augi m’a
prêté des trucs à lui, qui me convenaient à peu près. On avait sensiblement la
même taille.


Ensuite, on a fait un sieston. On avait hérité d’une
chambre, et d’un grand lit à partager. Matelas de laine, plutôt duraille, draps
d’épaisse toile, et couette. Augri m’a fait remarquer les draps, la mine fière.
J’ai pigé qu’ils étaient rares, et destinés aux clients dorés sur tranche.
Jalina les avait fait sortir spécialement pour nous. On nous dorlotait.


Le soir, on a mangé dans la grande salle de l’auberge, avec
la clientèle. Une clientèle braillarde et mélangée. Vêtements râpés et luxueux
se côtoyaient.


Murs de pierres grises, grossièrement équarries, poutres
brunes au plafond, sol carrelé de grandes dalles noires et blanches.
L’éclairage était assuré par une profusion de lampes à huile. Les tables
massives, cirées et polies par un long usage, s’alignaient côte à côte, et se
flanquaient de tabourets à trois pieds. Au-dessus d’une vaste cheminée, où
ronflaient les flammes de l’enfer, une rangée de pichets en faïence colorée
s’étalait. La desserte était garnie de coupes et d’aiguières en métal ouvragé.


J’ai encore dévoré comme Gargantua. Après le repas, on a
siroté un alcool fruité au parfum de framboise, en écoutant un chanteur. Un mec
jeune, maigriot et très blond. Pas beaucoup de coffre, mais une belle voix
douce. Il s’accompagnait d’un machin à cordes du genre banjo. Je ne comprenais
à peu près rien des paroles, mais la musique était agréable.


J'avais trop bouffé, et j’étais en train de me rondir. Je
regardais évoluer la tapée de serveuses, toutes jeunes et jolies, qui
circulaient entre les tables. De temps à autre, certaines s’éclipsaient par une
petite porte, collées à des clients.


Un tantinet bordel sur les bords, l’auberge du Lynx Bleu.
Ça ne me dérangeait pas, je ne suis pas moraliste. D’autant moins que je m’en
suis tapée une, de ces ravissantes, sans avoir à raquer. Offert par la maison.


Augri a batifolé aussi. Avec une longue brune du genre
liane. Ma nénette était blonde, petite et potelée, et avait de très beaux yeux
noisette. Le bon vin m'endort, l’amour me réveille.










CHAPITRE X


Je mangeais trop, je buvais trop, et je dormais trop.
Résultat, je me faisais du lard. À continuer comme ça, j’allais tourner cochon
bien mûr avant longtemps. Le sport en chambre que je pratiquais assez souvent
ne suffisait pas à me maintenir en forme. Augri s’absentait fréquemment –
il remontait son fonds de commerce – et il ne m’emmenait pas avec lui.
Comme il m’avait prié de ne pas courir la ville sans nourrice (toujours mon
côté kalso) je n’avais pas grand-chose à faire. Jalina était généreuse,
elle m’avait accepté comme un autre jeune frère, mais elle ne tenait pas à
m’avoir dans les jambes. Dans l’auberge, elle surveillait tout, et bossait plus
que n’importe qui. À traîner dans ses jupes, je risquais la bordée d’injures,
voire un trognon de chou balancé sur la tronche, ce qui m’était arrivé une
fois. Elle n’avait pas autant de patience que son frère avec les ducons.


Augri s'était absenté deux jours. Il est revenu pour me
tirer du lit à l’aube. Mes protestations faiblardes de type embrumé ne l’ont
pas attendri. « Debout, là-d'dans ! »


En avalant un petit déjeuner arrosé de tisane (le café me
manquait), j’ai fait la connaissance d’un bonhomme sec comme un hareng saur,
qui portait des bottes, un casque, et quelque chose d’analogue à une broigne.
Il trimbalait aussi une superbe épée. À voir sa trogne balafrée, je l’ai classé
routier sans hésitation. Un routier vieillissant, qui ne devait plus faire des
étincelles.


Erreur. Il en faisait. Bien assez pour moi, en tout cas. Il
s’agissait d’un instructeur, payé pour m’apprendre le maniement des armes.


Un dur à cuir, Hareng Saur. Il m’a fait perdre de la sueur.
Au litre. Plus question d’engraisser. J’aurais pu dévorer un cochon à chaque
repas sans prendre un gramme. L’entraînement débutait à l’aube, et se
poursuivait jusqu’à midi. Ça se passait dans le jardin, par n’importe quel
temps. Hareng Saur, Kakrud de son vrai nom, a interrompu à regret la séance une
heure plus tôt le jour où il y a eu une tempête de neige. Et encore. Parce que
la visibilité s’était réduite à un demi-mètre.


Un consciencieux, ce gus ; quand il en aurait fini
avec moi, je serais sans doute capable de tenir tête aux pillards éventuels.


Augri était enchanté de mes progrès. Il me félicitait.
Kakrud lui, m’engueulait en permanence. Il avait un superbe répertoire d’injures.
Durant que j’essayais de placer des flèches dans la cible, ou que je soutenais
ses assauts furieux, j’en ai appris toute une tapée. En retour, je l’injuriais
en français. Échanges culturels. Il retenait aussi vite que moi. Routier
peut-être, mais dégourdi. Pas du tout la brute sans cervelle.


Sacré Kakrud ! Un grand flandrin sans un atome de
graisse, avec un nez aigu, et des petits yeux gris, plus durs que des silex.
Quand il attaquait, il ne paraissait pas s’amuser. Vraiment pas. J’avais
toujours l’impression que j’allais me faire rétamer dans la seconde, ce qui me
poussait à la défense. Kakrud ne voulait jamais s’avouer satisfait, mais je le
savais content de son élève quand les injures devenaient d’une férocité
outrancière. Quand il était réellement furax, l’engueulade était glacée.


J’ai bientôt hérité d’un deuxième instructeur. Une petite
chose taillée dans du vieux buis, chauve et presbyte, qui s’appelait Malémon,
et était un puits de science. Il m’enseignait la langue pratiquée en Ustil,
pays où je me trouvais présentement. Avec pas mal d’autres choses, généralement
pour le plaisir. Il était beaucoup moins bien payé que Kakrud, mais si heureux
d’avoir un élève avide d’apprendre qu’il prolongeait volontiers les heures
d’enseignement, qui avaient lieu en fin d’après-midi.


D’ordinaire, il donnait des leçons à la progéniture de
quelques riches commerçants. Je le soupçonnais de ne pas toujours croûter à sa
faim, et je m’arrangeais pour faire servir un en-cas quand il était là. Il
mangeait avec délicatesse, sans trop se faire prier.


Au début, il s’était contenté de m’enseigner à parler
l’ustilien, mais quand j’avais signalé que je souhaitais aussi apprendre à le
lire et l’écrire, il avait déliré de joie.


L’alphabet me donnait du fil à retordre. Ça ressemblait, en
plus complexe, à des signes sténographiques. J’ai presque regretté d’avoir
voulu pousser si loin mon apprentissage, mais ça faisait tellement plaisir à
mon prof que j’ai persisté.


Malémon apportait ses propres livres. Dans toute l’auberge,
il n’y en avait pas un seul. Il ne devait guère y en avoir ailleurs non plus.
Malémon traitait les siens avec un infini respect, et protégeait les reliures
avec des housses de drap. Il ne s’agissait pas d’y toucher avec des doigts
malpropres, et encore moins de les feuilleter en mangeant. Mais ils devaient
être précieux, en effet. Il s’agissait de volumes manuscrits, aux feuillets
épais et inégaux, soigneusement reliés. Pas encore de Gutenberg, dans le
secteur. Ces bouquins représentaient une sacrée somme de travail.


Avec Malémon, j’ai fait de rapides progrès. Tout au moins
dans la langue parlée. L’écrite était un peu différente, et l’alphabet me
déroutait trop pour que j'avance très vite. Aucune importance. Dans le secteur,
les lettrés n’abondaient pas. Augri lisait encore plus mal que moi, et écrivait
d’une façon qui faisait grimacer de souffrance le pauvre Malémon. Encore Augri
ne devait-il son peu de science qu’au fait qu’il était fils de commerçants.
Dans cette profession, la coutume voulait que les enfants reçoivent un peu
d’enseignement. Il faut pouvoir tenir les comptes, pas vrai ?


Dès que j’ai été capable d’aligner des phrases
compréhensibles, j’ai interrogé Malémon à propos des ruines, et de la cabine
améthyste. Il a poussé un hurlement horrifié : G’édar ni Rédini !
G'èdar, je connaissais. La porte, ni plus ni moins. Ni, un article au
pluriel, symbolisé par le i. Rédini, j’ignorais, sauf qu’il
s’agissait aussi d’un pluriel.


Il m’a fallu un moment pour calmer le birbe, et obtenir
qu’il m’explique le sens de ce mot. Un Rédin était un être maléfique,
mi-homme, mi-serpent. Une monstruosité mauvaise, maudite. J’aurais pu traduire
par démon. J’ai préféré serpent, sans bien savoir pourquoi. La porte des
serpents. Eh bien, eh bien !


Il m’a paru plus sage de la boucler sur mon passage par
cette porte-là. Inutile de me fourrer encore dans les ennuis. À ce qu’il
semblait, ces Rédini n’avaient pas bonne presse.


Et les ruines, qu’est-ce que c’était ? Les restes
d’une civilisation disparue. Celle de ces ignobles Rédini, qui avaient
un temps régné sur le monde, et tourmenté les humains de toutes les façons.
Tourmenté les pauvres Exédiri aussi. « Après tout, même s’ils ne
nous ressemblent pas, nous sommes tous fils de la Mère, n’est-ce pas ? »
Un chouïa de racisme quand même, mais compensé par de la tolérance.


J’ai questionné à propos de cette « Mère », qui
ne me disait rien du tout. « Mais voyons ! La créatrice du monde,
bien sûr ! »


Malémon était suffoqué. Emporté par son goût d’enseigner,
il avait répondu à mes questions, mais il s’étonnait sérieusement. Comment
pouvais-je ignorer ce que même un petit enfant savait ? Je m’en suis tiré
par un mensonge. J’avais eu un accident, et tout oublié de mon passé. Je ne me
rappelais même plus où j’étais né.


Mon bonhomme en vieux buis a très bien avalé. L’amnésie, il
connaissait. Il avait lu quelque chose à ce propos dans un livre de médecine. À
la suite d’un choc sur la tête, il pouvait arriver qu’un être oublie tout ce
qu’il avait su. Avais-je reçu un choc sur la tête ? Et comment ! Un
sacré choc, même ! En un sens, c’était vrai. Le sacré choc, je l’avais eu
en me découvrant dans une autre cabine que celle où j’aurais dû être.


Vieux Buis était tout excité. Il voulait me présenter
d’urgence à un médicastre de ses relations. O.K., O.K., mais on en reparlerait.
Pour le moment, j’étais trop occupé. Pas le temps.


Malémon a pris une mine douloureuse. Il exécrait Kakrud, et
tout ce qui se rapportait aux arts guerriers. Doué comme je l’étais pour
l’étude, jamais je n’aurais dû gaspiller des heures précieuses en jeux de
brutes. Je me ravalais au rang de la bête ! Alors que j’avais un cerveau !
Impardonnable !


Ouais, ouais, c’est chouette le savoir, mais si j’en jugeais
par l’apparence miteuse de Malémon, et celle, prospère, de Kakrud, j’aurais de
meilleures chances de beurrer mes tartines en sachant utiliser une épée. Au
reste, Augri n’avait nul besoin d’un digne savant pour l’accompagner. Je ferais
mieux l’affaire en devenant soudard. La non-violence, c’est parfait en théorie,
tant qu’on n’est pas confronté avec les canailles qui, elles, sont violentes
sans le moindre complexe.


Impossible de philosopher avec une brute décidée à vous
couper le cou. Tends l’autre joue, mon frère, et tu prendras une belle rossée.
Rien n’excite plus le gros bras que de cogner sur quelqu’un qui ne se défend
pas, ou qui n’est pas à même de se défendre. La force prime le droit.
Triste, mais faut s’y faire.


Le pauvre Malémon a eu bientôt l’occasion de découvrir les
défauts de sa philosophie.


Je l’attendais, dans le petit bureau que Jalina nous
prêtait pour les heures de leçons. D’ordinaire, elle y faisait ses comptes, ou
venait s’y reposer quelques instants quand elle était trop lasse. Elle dormait
dix minutes, dans un fauteuil bien garni en coussins, et repartait à l’attaque,
revigorée.


Pour une fois, Malémon, qui était toujours remarquablement
exact, tardait à arriver. J’ai regardé par la fenêtre. Le jour baissait, et il
devenait difficile de voir quelque chose à travers les petits carreaux de verre
grossier.


Il m’a semblé que des types jouaient dans la rue. Jouaient ?
À la façon des ours, alors, auxquels leurs vêtements de fourrure les
apparentaient.


Six types grands et larges en encerclaient un septième tout
menu, et se le renvoyaient de l’un à l’autre, comme un ballon. Ils tapaient
sec, et quand la victime tombait, ils la redressaient à grands coups de pied.


Le ballon, c’était mon cher vieux prof.


Logiquement, j’aurais dû penser à l’arc ou à l’épée dont
j’avais appris à me servir. Je les rangeais dans un placard proche de la porte
du jardin. Pour prendre l’un ou l’autre, j’avais dix pas à faire. Mais les
ducons sont ducons pour la vie. J’ai foncé vers la sortie comme une fusée qui
prend le départ pour la lune. Mon Vieux Buis, j’y tenais. Six types pour
bousculer cette vieille chose fragile, c’était un peu plus qu’abusif.


Les Affreux rugissaient de rire, en envoyant valdinguer le
ballon. Leur tonitruante gaieté couvrait les supplications faiblardes de
Malémon. Le vieux tournoyait, gémissait, et tendait devant lui des mains aux
paumes écorchées. Il saignait de la bouche et de l’arcade sourcilière. Ses
vêtements étaient plâtrés de boue et de neige.


J’avais à la ceinture le couteau que m’avait donné Lêl
Ekirâ. Je ne l’ai pas sorti. Trop en rage pour y penser, le kalso. J’ai
empoigné le premier salopard à ma portée. Il a valdingué comme un petit chat.
Pour plonger tout droit dans le torrent proche.


Quand je me bagarre, je fais fissa. Le deuxième, je l’ai
sonné d’une manchette sur la nuque. Son col de fourrure lui a sans doute évité
d’avoir les vertèbres rompues. Le troisième a dégusté mon talon sous le menton.


Les autres ont eu le temps de réagir. Trois couteaux plus
longs que le mien sont apparus magiquement. Presque de petites épées.


Je me suis rappelé que j’avais une lame, et je l’ai sortie
aussi. Mais je commençais à avoir quelques inquiétudes quant à l’issue du
combat.


Malémon était resté planté, juste entre moi et les
adversaires, effaré et geignant.


J’ai gueulé : « Dégage ! » en employant
l’argot d’Augri. Il a dansé d’un pied sur l’autre, complètement ahuri, et ne
s’est décidé à filer qu’en voyant avancer une lame pointée. Il braillait. Son
filet de voix aiguë réclamait de l’aide, pour l’amour de la Mère !


Les trois Pas Beaux connaissaient la musique. L’un a
attaqué. Les deux autres ont essayé de passer dans mon dos. J’ai reculé,
jusqu’à ce que mes arrières soient protégés par le mur de l’auberge. Kalso
peut-être, mais quand même pas à ce point-là.


L’attaquant, un mastodonte blond aux yeux couleur d’huître,
a feinté avant de tenter de m’ouvrir le ventre. J’ai esquivé. Je connais la
musique aussi. Mais j’ai raté son torse, parce qu’il a fallu que je m’occupe
d’urgence du gus qui arrivait sur ma gauche. Celui-là a pris ma botte dans les
joyeuses, ce qui a nettement refroidi son ardeur.


Le type tombé dans le torrent en émergeait en aval, en
s’accrochant à la berge escarpée. Il ne m’inquiétait pas du tout S’il ne
voulait pas geler vif, il aurait mieux à faire qu’à rappliquer pour aider ses
potes.


Une attaque à droite, que j’ai contrée, mais Mastodonte en
a profité pour entailler ma tunique. Avec un bout de viande par la même
occasion. Je commençais à me sentir un peu trop en minorité.


Taratatata ! La cavalerie est arrivée. Guidée par
Jalina, qui bandait un arc. La troupe, cinq ou six cuisiniers, brandissait des
tranchets et des lardoires.


— Ça suffit ! Caltez !


— Te mêle pas de ça, Jalina !


Mastodonte avait la voix féroce. Son regard d’huître
exprimait une sauvagerie brute.


Jalina lui a parlé le langage idoine. En expédiant une
flèche qui lui a éraflé l’oreille. Il avait dû l’entendre siffler de très près.


Une deuxième flèche, au ras de l’autre esgourde, a emporté
la partie. Mastodonte a jugé préférable de faire retraite. Ses potes ont
ramassé les blessés, et ils l’ont suivi.


Mastodonte s’est retourné au bout de quelques pas pour
hurler :


— On te retrouvera, Jalina ! Toi aussi, le blond !


Jalina m’a tiré par le bras.


— Viens que je regarde cette blessure. Tu es touché
profond ?


— Juste une éraflure.


On est rentrés dans l’auberge, avec les hommes de troupe.


— Il faut boucler d’urgence, a dit Jalina. Toute la
bande va rappliquer bientôt.


— Tu les connais ?


— Des chasseurs. Ils viennent ici en hiver pour les
renards. Ils ont dû vendre leurs peaux en ville, et ils commencent la java.
Dans ces cas-là, ils font du dégât partout où ils passent. Ils sont prodigues
de leur fric, mais je ne tiens pas à les voir. Ils cassent tout, et ils
tabassent les filles. Ladros, celui sur qui j’ai tiré, est leur chef. C’est le
pire de la bande.


— Ils sont nombreux ?


— Une trentaine.


— Alors ils forceront l’entrée.


— Oh que non ! Mes portes sont solides, et mes
volets aussi. On fera relâche ce soir, voilà tout. Demain, ils repartiront, ils
ne restent jamais plus d’une nuit en ville.


Jalina a ordonné aux cuisiniers de commencer à verrouiller
la maison. En menaçant de rosser tout le monde si le travail n’était pas
parfaitement exécuté.


Puis elle s’est occupée de mon entaille. Pas si égratignure
que ça, mais je jouais les durs. J’ai quand même fait une belle grimace quand
elle a copieusement arrosé la plaie d’alcool. Jouissif !


Elle m’a pansé prestement, et elle s’est éclipsée pour
surveiller en personne le bouclage de la forteresse.


Je suis allé fouiller dans le placard d’Augri, pour lui
emprunter une tunique propre. Mon pote était absent pour quelques jours. Nous
ne l’attendions pas avant le lendemain soir.


En remplaçant mon vêtement imprégné de sang par l’autre, je
me suis brusquement rappelé Malémon. Où était passé mon Vieux Buis ?
Rentré chez lui pour s’y terrer, blessé à cœur par la confrontation de la
théorie et de la réalité ?


Pas du tout. Il m’attendait dans le bureau. Il s’était
nettoyé, et avait lavé son visage. Il arborait un œil poché, une arcade
sourcilière fendue et une bouche tuméfiée. Sa lèvre supérieure était déchirée.


Une bonne âme avait pensé à lui fournir son en-cas
habituel. Il buvait du vin, à petites gorgées prudentes, mais le poulet était
intact, tout comme le pain et le fromage.


— Tu ne manges pas, Malémon ?


— Je ne peux pas, j’ai trop mal aux dents.


Voix déformée, et paroles pâteuses. Je contenais une peu
charitable envie de rire.


— Ça va s’arranger, mon vieux. D’ici deux jours, tu
n'y penseras plus.


Je baratinais. Il faudrait plus de deux jours pour que ses
contusions deviennent moins douloureuses.


Malémon s'est levé, péniblement. Il se tenait raide comme
une planche. Il a redressé son corps fluet pour dire avec une grande dignité :


— Je te remercie de m'avoir secouru, Jérôme. Peu
d'hommes l'auraient fait. La bande de Ladros terrorise toute la ville.


La vacherie, je n’ai pas pu la retenir :


— Tu ne crois pas que j’ai été trop violent ?


Je l’avais blessé, mon pauvre Vieux Buis. C’est dur, d’être
confronté à la réalité. Il faisait une mine piteuse, et il tardait à répondre.
Mais il était honnête.


— Eh bien… la violence est condamnable, évidemment…
mais dans le cas précis… Il s’agissait de bêtes, indignes du nom d’êtres
humains…


Je me demandais si, durant son martyre, Malémon avait tenté
de sermonner les chasseurs. Je n’ai pas posé la question. Inutile de taper sur
le clou. C'était bien assez douloureux comme ça.


Vieux Buis baissait la tête. Il a dit, au comble de la
détresse :


— Ils ont jeté mes livres dans le torrent.


Il en souffrait horriblement. Beaucoup plus que de ses
meurtrissures. Il a camouflé une larme. Je m’en voulais de n’avoir pas démoli
toutes « les bêtes ».


— Je te procurerai d’autres livres, Malémon.


— Mais ils sont affreusement chers !


— Peu importe. Tu les auras. Je m’arrangerai avec
Jalina.


Les yeux tristes de Vieux Buis se sont illuminés. Il me
croyait sur parole, et bon Dieu ! même si Jalina me refusait un prêt,
Vieux Buis aurait ses bouquins. Quitte à ce que je les vole. Je me sentais
responsable. Sans les leçons à me donner, jamais Malémon ne serait venu traîner
ses guêtres du côté du Lynx Bleu. Ses élèves habituels, rejetons de riches
marchands, ne logeaient pas dans un quartier aussi dangereux. Les gosses le
chahutaient sûrement, mais ils ne le molestaient pas.


Malémon a reniflé. Il a tiré un bout de linge effrangé de
sa poche, et il s’est mouché longuement. Quantité de gens du cru se mouchaient
sur leur manche, mais pas Malémon. Il était toujours très soigné, ce qui, dans
un monde sans eau courante, représentait une performance. Il exhalait
généralement une odeur de fleurs séchées, venu d’un pot-pourri de pétales qu’il
portait au cou dans un petit sachet.


— Commençons la leçon, Jérôme. Tu ne pourras pas lire,
mais je vais te dicter quelque chose de mémoire.


— Pas aujourd’hui, Malémon. On ne travaille pas.


— Alors je m’en vais ?


— Pas question ! Tout doit être bouclé, et je
doute que Jalina accepte d’ouvrir une porte pour toi. De plus, le quartier va
être très malsain. Tu partiras demain matin.


J'imaginais sans peine ce que « les bêtes »
feraient de mon Vieux Buis si elles le croisaient en venant pour l’assaut.


— Mais je ne peux pas…


Malémon s’est interrompu, gêné, mais je devinais la suite
de la phrase : « payer pour une chambre ici ».


— Tu prendras mon lit, Malémon. Moi, je ne me couche
pas.


— Est-ce que la bande de Ladros va…


— Tenter de nous attaquer ? Sûrement. Mais ne te
bile pas, ils ne sont pas encore entrés.


Vieux Buis était terrorisé. Pour lui changer les idées, je
l’ai questionné sur la géographie de Lada, le monde où je me trouvais.
Qu’est-ce qu’il y avait comme blancs sur la mappemonde. Terres inconnues
par-ci, terres inconnues par-là. On était encore loin des photographies
aériennes.


Ensuite, j’ai demandé de la panade pour le prof (ça, il a
réussi à l’avaler) et je l’ai expédié au lit.










CHAPITRE XI


Veillée d’armes. Toute la maisonnée se serrait autour de l’âtre,
dans la grande salle. Les flammes léchaient les bûches en chuintant.


Les filles étaient mi-effrayées, mi-excitées. Les
cuisiniers prenaient des mines avantageuses, du genre vaillants défenseurs.
L’armement était prêt. Quelques arcs, dont le mien, mais surtout du matériel
ménager. Couteaux à découper, tranchoirs, broches et lardoires. Dangereux quand
même. Tout sert, en cas de nécessité.


Jalina avait installé des guetteurs près des issues, avec
mission de signaler le moindre bruit suspect, mais elle tablait sur une attaque
en force, très bruyante, à la porte principale.


Ladros ne se classait pas dans les petits malins, et il
n’écoutait pas volontiers les conseils. Il irait au plus simple, sans penser à
imaginer un plan compliqué.


J’ai quand même demandé à Jalina si elle ne craignait pas
que les chasseurs tentent d’incendier notre refuge.


— Ils n’y parviendraient pas. La maison est en pierre,
et j’ai fait revêtir de métal les portes et les volets, ainsi que le toit. On
ne dirige pas une maison comme la mienne sans être prévoyant. Les bandes comme
celle de Ladros ne sont pas rares. Une sale histoire peut toujours arriver.


— Je suis désolé de t’avoir attiré ces ennuis, Jalina.
Mais je ne pouvais pas les laisser tourmenter Malémon…


— Il n’aurait plus manqué que ça ! J’ai été
prévenue en retard, sinon je serais intervenue moi-même. Si je laissais
brutaliser sans réagir un employé de ma maison, le Lynx Bleu pourrait changer
de mains. Dans ce métier, il faut savoir se faire respecter !


À voir la férocité des yeux pâles de Jalina, n’importe qui
lui aurait témoigné beaucoup de respect. Une coriace, Jalina, tout comme son
frère.


À bien y réfléchir, ce n’était pas si surprenant, compte
tenu des mœurs pratiquées en Ustil. Mais j’étais habitué à des commerçants gras
et mous, qui achètent aux racketteurs le prix de leur tranquillité. Notre
époque de pseudo-civilisation a toujours ses pillards – l’être humain n’a
pas progressé aussi vite que la technique – mais le courage est devenu une
denrée rare. Et d’aucuns voudraient ériger la lâcheté en vertu. Une belle
foutaise ! La frousse est dictée par l’instinct de survie, mais la seule supériorité
de l’homme sur la bête, c’est d’être capable de dominer sa peur.


L’heure H se faisait attendre. Ladros avait-il changé
d’avis ? Possible, après tout. Les cuisiniers perdaient de leurs airs
conquérants. Les filles s’endormaient sur les tables, la tête dans leurs bras.
Le gamin de l’écurie ronflotait, allongé devant l’âtre. La chaleur faisait
sortir de ses vêtements imprégnés de purin une épaisse odeur âcre.


Jalina a poussé le garçon.


— Va dormir plus loin, Nilo, tu vas prendre feu.


Le gosse s’est déplacé en chancelant. Il ne s’était pas
vraiment réveillé.


Un enfant, treize ans au plus, bien jeune pour être déjà
garçon d’écurie.


J’ai demandé à Jalina qui il était.


— Un orphelin, qui couchait dans la rue. Je l’ai
surpris en train de fouiller dans ma fosse à ordures. Je lui ai proposé du
travail. Il aime les chevaux. Chez moi, il mange à sa faim, et il met ses gains
de côté. Il aimerait devenir maquignon. Quand il sera assez grand pour se
débrouiller seul, je l’aiderai à réaliser son désir. C’est un brave gosse, mais
je n’arrive jamais à obtenir qu’il se lave. Il a horreur de l’eau.


Bonne Jalina, généreuse sous l’écorce dure. Tout le monde
ne devait pas ramasser les chats perdus du genre Nilo. Pas d’orphelinat, en
Ustil, ni de protection de l’enfance. Aux chats perdus de se débrouiller pour
survivre. Ou de crever.


Mais, somme toute, il existait aussi sur mon propre monde
des tas de gosses mourant de faim… Et Lada avait des excuses que la
Terre n’avait pas. Le Terrien est censé être civilisé. Ce n’est pas toujours
évident. Le moins qu’on puisse en dire…


L’attaque ne s’est pas présentée comme nous l’attendions.
Vers la mi-nuit, il y a bien eu des coups à la porte, et des clameurs, mais il
ne s’agissait pas d’une tentative d’effraction.


Un homme criait d’une voix aigre :


— Jalina ! Jalina ! Ouvre, je suis seul !
Je viens parlementer. Je t’apporte un message de Ladros.


— Je n’ouvre pas ! Si tu as un message, crie-le !


— On tient ton petit frère. Ça ne t’intéresse pas ?


J’ai sursauté, et Jalina est devenue livide.


Elle a couru à la porte, mais quand elle a questionné, sa
voix est restée calme.


— Augri ? Prouve-le !


— J’ai sa ceinture. Tu veux la voir ?


Jalina a tiré un verrou, pour ouvrir un petit judas.


— Donne !


La ceinture a changé de mains.


Aucun doute, hélas, c’était bien la ceinture d’Augri. À l’occasion
d’une fête d’hiver, Jalina avait fait fabriquer spécialement, par un artisan
renommé, cette boucle émaillée de rouge qui représentait deux aigles accolés.
Il n’en existait certainement pas deux semblables.


Augri était rentré plus tôt que prévu. Ne connaissant rien
des récents événements, il ne s’était pas méfié. Ladros l’avait sûrement
capturé sans peine.


Les filles, réveillées, chuchotaient. Les cuisiniers
avaient empoigné broches et tranchoirs. Nilo, la mine décidée, serrait un
énorme couteau à découper.


Jalina s’est penchée sur le judas.


— Le message ?


Pour le délivrer, le salaud a pris tout son temps. Il
traînait, délibérément, pour entretenir l’angoisse.


Je me suis approché pour voir sa bobine.


Et j’ai été bigrement surpris. Vraiment bizarre, ce gus,
habillé de fourrures comme ses petits copains. Un Exédir ? Il
semblait résulter des amours de sa putain de mère avec un cobra. En tout cas,
sa peau était à écailles grisâtres. La torche qu’il tenait éclairait une face à
peu près dépourvue de nez. Des yeux bleus, humains d’aspect, qui juraient avec
le reste. La bouche aux lèvres minces était humaine aussi, mais pas les dents,
révélées par un sourire de dérision. Des dents noires, triangulaires, très
brillantes. Pas question de caries. L’émail avait naturellement une teinte
d’ébène.


J’avais rarement vu une gueule aussi déplaisante que
celle-là.


Il prenait plaisir à nous faire cuire sur son gril,
l’Abominable, mais comme Jalina restait impassible, il s’est décidé à
transmettre le message :


— Ton frère est enchaîné sur la grande meule du moulin
de la Chaugre. Si, d’ici l’aube, toi et ce type blond qui a des yeux comme du
sable n’êtes pas venus vous livrer, Ladros mettra la machinerie en route. N’oublie
pas, Jalina. Avant l’aube !


Il a jeté sa torche, et disparu dans la nuit. Astucieuse,
la vermine. Dommage. S’il avait gardé sa lumière, j’aurais tiré une flèche dans
son dos sans remords.


Une voix horrifiée a piaillé :


— Mère ! Mère ! Protège Augri de tes ailes !


Réveillé par les appels du Cobra (ou peut-être n’avait-il
pas pu dormir), Malémon était venu nous rejoindre.


Il a glapi :


— Il faut courir chez les Vigilants !


— C’est ça ! a dit Jalina, méprisante. Quand tout
sera fini, ils me ramèneront ce qui restera de mon frère, raclé à la louche sur
la meule ! Le chef Brukan se défile dès qu’il y a la moindre bagarre
d’ivrognes ! Tu crois que j’ai l’habitude d’aller pleurer chez les
Vigilants quand j’ai des ennuis ? Je sauverai mon frère, tu peux me croire,
ou je mourrai avant lui ! Jérôme ? Tu marches avec moi ?


— Est-ce que tu essayerais de m’insulter ? Évidemment,
que je marche avec toi ! Qu’est-ce que c’est, ce moulin ?


— Il est situé en dehors de la ville, et abandonné
depuis six ans. Après avoir tué sa famille et ses ouvriers dans une crise de
démence, le meunier s’est pendu. Depuis, personne n’a voulu s’y installer. Le
moulin passe pour être hanté.


— Si seulement c’était vrai ! Les fantômes
auraient peut-être chassé les salopards. Qu’est-ce qu’on peut faire ? Tu
vois un moyen pour que je m’introduise en douce dans la place ?


— Pas pour le moment, mais on va tenter de bâtir un
plan. Première chose, il faut aller chercher Kakrud. Il est très fort en
stratégie. Ses conseils seront utiles.


— J’y vais.


— Pas toi, Jérôme. Tu ne connais pas assez bien la
ville. Tu te perdrais, et surtout, tu perdrais du temps. Madrel va y aller.


— Mais…


Madrel, l’un des cuisiniers, semblait très réticent. À l’idée
de sortir, il crevait de frousse.


— Je vais y aller, Jalina, a proposé Nilo, plein
d’ardeur.


— Il faut que j’envoie un enfant à ta place, Madrel ?
(La voix de Jalina exprimait une douceur vénéneuse.) Ou une de mes filles, peut-être ?


Le cuisinier, un brun aux joues pleines, a rougi. Il avait
honte, mais la frousse dominait. Il a marmonné entre ses dents.


La belle liane brune qui couchait souvent avec Augri est
intervenue :


— Je vaux bien ce couard, Jalina. J’y vais. Si les
chasseurs guettent, je risquerai moins qu’un homme. Je sais comment les manier,
ils ne me tueront pas.


— Bien, Astrine, vas-y. Promets à Kakrud une prime de
500 Biri. Il y aura la même pour toi. Madrel, tu peux faire tes paquets !
Je n’ai pas besoin d’un froussard dans ma maison. Tu fileras d’ici dès que les
rues seront assez sûres pour que tu n’aies pas la tremblote à l’idée de t’y
risquer.


Madrel s’est rebiffé :


— Je ne resterais pas au Lynx même si tu doublais mes
gages ! Sale garce ! Est-ce que tu t’imagines que…


J’ai fait taire le cuisinier d’une baffe.


— Sois poli, minable !


J’étais peut-être injuste avec ce type. Somme toute, il
était payé pour surveiller les rôtis, pas pour risquer sa peau, mais je
n’apprécie guère les trouillards. La mort est au bout de la vie, n’importe
comment, alors, à quoi bon vouloir s’y cramponner au prix de sa dignité ? Chiens,
voulez-vous vivre toujours ?


En plus, j’étais salement sur les nerfs ! S’il le
fallait absolument, je prendrais peut-être la place d’Augri entre les meules,
mais sûrement pas en chantant Mourir pour toi. Je pouvais accepter
l’idée de la mort, mais pas celle de la souffrance. Mes tripes en faisaient des
nœuds.


Astrine a filé par une petite porte proche de l’écurie.
Promptement ouverte, promptement refermée. Je lui souhaitais bonne chance. Pour
tout moyen de défense, elle n’emportait que le stylet qu’elle logeait contre la
face interne de sa cuisse. Bien peu de chose pour affronter les méchants…


On a patienté. Atmosphère pesante. Vieux Buis n’était pas
retourné au lit. Lui qui d’ordinaire regardait les filles avec une mine
effarouchée, voisinait avec Sédi, ma blonde potelée, et s’appuyait plus ou
moins à son épaule.


Jalina a fait servir du vin, mais elle a à peine touché son
gobelet, et je n’ai pas bu davantage. S’alourdir avant la bagarre, c’est
vouloir se suicider. Je me demandais si je ferais honneur à Kakrud. J'allais
passer directo de l’entraînement à la pratique. Ça donnerait quoi ? Enfin,
on verrait…


La curieuse bobine du Cobra me revenait en mémoire. J’ai
demandé à Jalina qu’est-ce que c’était que ce gus bizarre. J’avais servi à tout
le monde la même histoire d’amnésie qu’à Malémon, et ma question n’a surpris
personne.


— C’est un Snaka, Jérôme. Il n’y a pas de pires
ordures. Mais je me demande bien ce que fait celui-là hors du Snakel.


— Snakel ?


Son goût d’enseigner a poussé Malémon à répondre avant
Jalina.


— Un quartier réservé au Snaki, Jérôme. Il en
existe un dans chaque ville. Ces bâtards de Rédini n’ont pas le droit
d’en sortir sans avoir un sauf-conduit.


— Bâtards de Rédini ?


— Quand les Rédini régnaient sur Lada,
ils ont pris des femmes pour compagnes, et des métis sont nés. Mais depuis que
la race maudite a été chassée par la Mère, les hommes n’acceptent plus de
fréquenter ces enfants de serpent. Ils les obligent à vivre à l’écart.


Je plaignais presque le Cobra. Je plaignais sa race, en
tout cas. Les juifs de Lada, méprisés ou haïs, et contraints de vivre
dans un quartier réservé. Mais pas besoin de rouelle jaune. Leur aspect
suffisait à les différencier…


Comme les hommes aiment à se partager entre « nous »,
et « eux ». « Nous » sommes aryens, « eux » sont
juifs. « Nous » sommes blancs, « eux » sont noirs. « Nous »
sommes catholiques, « eux » sont protestants. « Nous »
sommes de Sapin-sur-Pré, « eux » sont d’Olivier-sur-vigne. « Nous »…
« eux »… « nous »… « eux »… Depuis l’origine des
temps, et jusqu’à la fin des temps. Il y avait du « nous-eux » entre
les gars de Cro-Magnon et ceux de Neandertal, et il y aura du « nous-eux »
entre Solariens et Arcturiens. Indéracinable, ce truc…


Kakrud s’est présenté très vite. Il avait dû cavaler.
Astrine aussi, qui haletait, le visage suant.


Kakrud a pris la direction des opérations.


— Je peux rassembler rapidement une bonne douzaine
d’hommes capables, mais ils demanderont à être payés.


— Ne t’inquiète pas de ça, a dit Jalina. Je payerai.


— Bien. En premier lieu, il conviendra de bloquer la
roue du moulin. Ensuite, nous forcerons l’entrée. C’est faisable, mais pas en
un instant. Et si nous attaquons, Ladros égorgera ton frère. Il faudra prévoir
une diversion.


— Je peux me livrer, ai-je dit, et voir que faire de
l’intérieur.


— Tu ne pourras rien faire, a dit Kakrud. Ils
t’attacheront avant que tu ne franchisses la porte.


— S’ils me laissent les jambes libres…


Kakrud a haussé les épaules.


— Un suicide, Jérôme. De plus, si tu te livres sans
Jalina, ils se méfieront.


— Je me livrerai aussi si c’est utile, a dit Jalina
d’une voix ferme.


Kakrud n’était pas d’accord. Il calculait, les sourcils
froncés.


— Il faut trouver mieux.


— En vitesse, alors, a dit Jalina. Le jour se lève
tard en hiver, mais nous n’avons quand même plus tellement de temps.


Elle le cachait, mais elle était rongée par l’angoisse.


J’étais salement bilieux aussi. Malheureusement, j’avais
beau me torturer les méninges, je n’y faisais pas naître un plan valable. Tous
ceux que j’échafaudais ne résistaient pas à l’examen.


Kakrud réfléchissait, très absorbé. Sédi lui a versé du
vin, mais il a écarté le gobelet d’un geste brusque.


Malémon a toussoté.


— Je ne suis pas homme de guerre, n’est-ce pas… mais…
j’aurais peut-être une idée…


J’ai cru que Kakrud allait le rembarrer. Il n’aimait pas
davantage le « rongeur de papier » que Malémon ne l’aimait. Je me
gourais. Kakrud a pivoté vivement.


— Oui ?


— Eh bien… (petite toux) je crois avoir compris qu’il
faudrait pouvoir faire naître une diversion ? J’ai un ami qui fait
beaucoup d’expériences en chimie. Il est très érudit. Plus que moi. Il a trouvé
sur un très ancien parchemin la formule d’une poudre. Une poudre qui explose…


J’ai bien dû faire un bond sur mon siège.


— Une poudre qui explose ? Tu sais de quoi elle
se compose ?


— Non. Mon ami dit que c’est trop dangereux pour être
divulgué. Mais il m’a montré le résultat. Avec un peu de cette poudre, il a
fait voler un rocher en éclats.


Bon Dieu de bois ! Pas pensable ! De la poudre à
canon ! Je n’arrivais pas à y croire.


J’ai demandé, surexcité :


— Il en a beaucoup ? Il nous en donnerait ?


— J’en ai vu un petit sac chez lui. Si je lui
expliquais pourquoi nous en avons besoin, je pense qu’il nous en donnerait.
C’est un homme qui croit en la justice.


— J’ai perdu la mémoire, ai-je dit, mais des fragments
de souvenirs me reviennent parfois. Je crois que je connais cette poudre, et
qu’elle était employée dans mon pays.


— Elle explose vraiment ? a demandé Kakrud.


— Oui, quand elle est mise en contact avec du feu.


Les petits yeux en silex de Kakrud ont étincelé. Il s’est
levé si brusquement qu’il a renversé son siège.


— Vite ! le rong… Malémon. Je t’accompagne chez
ton ami. Ensuite, je rassemblerai ma troupe. Je commence à entrevoir un plan.










CHAPITRE XII


Je pendais, tête d’un côté, pieds de l’autre, en travers du
dos de Batou. Kakrud, chevauchant une autre monture, tirait la mienne par la
bride.


J'étais ficelé. Tout au moins en apparence. Une bonne
traction, et mes liens craqueraient gentiment. J'avais un couteau logé dans ma
botte droite. Pas bien grand, mais on fait comme on peut. Je comptais davantage
sur la part de poudre qui logeait dans un sachet pendu à mon cou. Je l’avais
emprunté à Malémon, et vidé de ses pétales. L’usage de ces petits sacs odorants
était assez courant en Ustil pour ne pas attirer l’attention.


Belle nuit de gelée, froide et claire, rendue plus
lumineuse par une épaisse couche de neige.


Je souffrais d’une crise de trac. Notre plan pourrait
foirer sur pas mal de points. Inutile d'y penser. Parti, mon kiki ! Ça
marcherait, ou ne marcherait pas. À Dieu vat !


Kakrud a arrêté les chevaux à un tournant. Temps d'attente,
puis un oiseau de nuit a ululé. À quatre reprises. Le commando des routiers
devait être en bonne place, prêt à bloquer d’une poutre la roue du moulin. Je
l’entendais claquer sur un rythme régulier, qui dominait celui de l’eau
froissée.


Kakrud a remis les chevaux en route.


Je n’ai pas repéré grand-chose des lieux. Ma position tête
en bas axait obligatoirement ma vision sur le sol. S'il existait des guetteurs
quelque part, ils ne se sont pas montrés.


Kakrud a mis pied à terre. Il ne portait pas son habituel
équipement guerrier, et était vêtu comme Monsieur-tout-le-monde. Il a attaché
les chevaux à une barre de bois, avant de me faire dégringoler sans le moindre
égard. La vache ! Il aurait pu y aller un peu plus doucement.


Une voix venant du ciel a crié :


— J'ai une flèche prête à partir ! Ne bouge plus !
Qu’est-ce que tu veux ?


— Parler à Ladros. J’apporte un message de Jalina.


— C’est elle qui devait venir, avec le blond. Pas toi.


— Le blond est là. Va prévenir Ladros. C’est à lui que
je veux parler.


— Attends. Et ne bouge pas !


On a attendu. Kakrud en a profité pour me signaler en
murmurant que des guetteurs étaient postés à un œil-de-bœuf.


La grosse voix de basse que je connaissais a demandé :


— Qu’est-ce qu’elle veut, Jalina ? Où est-elle ?


— Quelque part. Elle m'envoie pour passer un marché.


— Quel marché ?


— Le blond ne voulait pas venir. Elle t’en fait
cadeau. Et elle rachète la vie d’Augri. 5.000 Biri. Ça t’intéresse ?


— C’est louche ! Jalina n’est pas du genre à
payer.


— Qu’est-ce qui est louche ? Je suis venu seul,
sans armes. Le blond est ficelé, et il est dans les pommes. Tu le prends, et
voilà tout. Si tu es d’accord pour rendre Augri contre 5.000 Biri, tu le
dis. Mais l’échange se fera ailleurs qu’ici.


J’avais l’impression d’entendre cliqueter les rouages dans
le crâne épais de Ladros.


— Bon. Je prends le blond. Augri aura un sursis. Mais
je veux 10.000 Biri, pas 5.000. Sinon, je mettrai la machinerie en route !
Tout devra être réglé avant midi. Et dis à Jalina de venir elle-même me donner
son accord ! Laisse le blond là, et fous le camp !


— Jalina n’acceptera pas de venir.


— Elle vient ! Et toute seule ! Je tiens le
bon jeu. Si elle fait la mauvaise tête, Augri sera moulu !


— Bien. Je lui rapporterai tes paroles.


Kakrud a repris son cheval et le mien, et il a filé. Je me
sentais tristement solitaire. On avait vaguement espéré que Ladros nous
laisserait entrer tous les deux. J’allais devoir me démerder sans l’aide du
routier.


Je poireautais, étalé sur la neige, sans remuer un cil. Je
me les gelais drôlement.


Ça a duré, l’attente. Un sacré bout. Je n’étais pas
heureux. D’abord, le froid me paralysait, et j’allais devoir me remuer à un
moment quelconque, ensuite, quand il y a des emmerdes en vue, j’aime autant
qu’elles se liquident vite fait.


Je ne sais quelle grande dame, pendant la Révolution –
peut-être la du Barry – suppliait au moment du coupez-cabèche : « Encore
un instant, monsieur le bourreau. » Je n’en ferais pas autant. Je
préférerais passer dans les premiers. Activons, pressons. L’attente dans
l’angoisse, je n’apprécie pas.


Un gus a fini par venir me chercher. Peu désireux de se
fatiguer trop, il m’a tiré par les pieds. Je me cognais partout. Encore une
chance que la neige ait un peu ouaté les aspérités.


J’ai grimpé quelques marches en me rapant les fesses. Ma
tête a tapé sur chaque arête. Clang ! clang ! clang ! Mon
crâne sonnait comme une cloche.


J’avais abouti dans un lieu agréablement tiède. Je gardais
les yeux clos, en risquant à peine, de temps en temps, un petit coup d’œil
entre mes cils.


Une vaste pièce assez sombre, mal éclairée par quelques
torches, et chauffée par des braseros. Ma vision était plutôt limitée. Pas
question de lever la tête, je ne voyais que des guibolles. Je n’ai repéré ni
les meules, ni-Augri. Est-ce qu’il vivait encore, mon pote ? Je faisais
autant confiance à Ladros qu’à un serpent à sonnette. Plutôt moins, même. Un
serpent tue pour manger, ou pour se défendre. Il ne torture pas.


Des jambes bottées se sont approchées. J’ai reçu un superbe
gnon dans les côtes. Mais ça, je l’avais parfaitement prévu, et je n’ai pas
davantage bronché qu’un cadavre. J’ai dégusté ensuite deux baffes monumentales.
Le cogneur chlinguait. Sueur, chien mouillé, plus un remugle acide très
déplaisant.


— Il dort trop bien pour avoir seulement été assommé.


J’ai reconnu la voix aigre du Cobra.


La basse de Ladros a répondu :


— Jalina a dû lui refiler une dose de prilo.
Laisse-le roupiller. On a le temps. Je veux qu’il soit bien réveillé quand je
m’occuperai de lui.


L’équipe des Pas Beaux a jacassé. Thème : la
méchanceté foncière de Jalina, qui refilait à l’occasion un truc du genre « Mickey
Finn » aux ivrognes trop exubérants. Quelle noirceur d’âme !


Ils ne m’avaient pas fouillé, ces minus. Rien de rien. Je
regrettais de n’avoir pas pris mieux que mon petit couteau minable. J’aurais pu
dissimuler tout un arsenal dans mes vêtements. Je les avais cru plus malins.
Mais, évidemment, dans leur optique, il était parfaitement normal qu’un type
refuse de se livrer pour un copain, et plus normal encore que la sœur dudit
s’arrange pour contraindre le récalcitrant. Bah ! Ils n’étaient pas pires
que bien des hommes de mon xxe siècle « civilisé »…


Les chasseurs se détendaient. Ils étaient restés longtemps
sous pression, à attendre une attaque. À présent, ils ne la craignaient plus.
Ils ont commencé à biberonner. Forte odeur de vinasse. Quelques chasseurs se
sont endormis, avec fond sonore de ronflements. Tout ça me faisait bien
plaisir.


J’ai pu examiner discrètement les lieux.


Augri était bien là, enchaîné sur la meule un peu creusée
du bas, celle qui reste immobile. La meule verticale, celle qui moud en se
promenant, le menaçait de près. À estimer le poids de l’engin, j’en avais la
chair de poule. Que l’affaire tourne mal, et j’aurais toutes les chances de
fréquenter ce rouleau écraseur. Ça durerait longtemps ? L’idée du meulage
me hérissait le poil.


Augri avait repéré mon faible mouvement. Ses yeux féroces
s’éclairaient. Lui avait pigé dès le début. Il savait très bien que jamais sa
sœur ne m’aurait livré ficelé à l’ennemi.


Temps de me mettre au boulot. Les commandos de routiers
attendaient l’explosion pour bloquer la roue du moulin, et passer à l’attaque.
Kakrud avait divisé son équipe en petits groupes. D’une façon ou de l’autre,
ils entreraient. En faisant péter une porte si nécessaire. Kakrud avait de la
poudre aussi, et je lui avais enseigné l’art de la manier. En théorie, évidemment,
pas en pratique. J’espérais qu’il ne se ferait pas sauter avec la porte.


J’ai cherché un brasero bien placé. Il m’en fallait un
éloigné d’Augri, pour qu’il n’ait pas à craindre les retombées.


Celui que j’ai choisi était bien situé. D’autant mieux que
Ladros s’était endormi à proximité. Avec un peu de chance, ce chacal se
trouverait aux premières loges. Moi aussi, peut-être, le bidule n’était pas
loin de moi, mais j’espérais avoir le temps de me planquer.


J’ai gonflé mes muscles. Le numéro de l'hercule de foire.
Mes liens ont craqué. Kakrud les avait soigneusement entaillés près des nœuds.
Les cordes ne tenaient plus que par quelques torons.


J’ai bondi pour m’abriter derrière la meule, en lançant au
passage le sachet de poudre arraché de mon cou dans le brasero.


Les chasseurs ont commencé à brailler. Les endormis, dont
Ladros, se sont redressés, les yeux clignotants.


Ça a pété !


Vlaoum !


Averse de projectiles incandescents, et tempête de
clameurs. Un fragment de métal ardent m’a rasé méchamment la joue.


Ça hurlait ! Un vrai concert d’enfer ! Il y avait
des blessés, et sans doute des morts. Manque de pot, Ladros était bien vivant.
Tout juste une épaule amochée, et une balafre sur le front. Il n’y a de veine
que pour la canaille. Et il restait beaucoup de chasseurs valides.


J’ai sorti mon petit couteau. Pas l’idéal, mais faute de
mieux… Je prévoyais de grosses emmerdes…


Ladros, ses yeux troubles exorbités de rage, a hurlé :


— Attrapez-moi ce type ! Vivant ! Chardi !
Mets la meule en route ! Jalina va me payer ça !


— La roue ne tourne plus, Ladros.


Chardi, le Cobra, avait une sacrée oreille ! Malgré le
vacarme, il avait repéré l’absence du claquement régulier.


Ladros a rugi de déception. Et il a foncé vers Augri, en
brandissant un couteau. Son épaule saignante n’avait pas l’air de le gêner
tellement.


J’étais extrêmement occupé. À essayer de tenir les
agresseurs à l’écart. Il en arrivait de partout. J’en ai poignardé un, et j’en
ai éliminé deux autres de coups de talon bien placés. Je lançais mes jambes
comme une girl dans le french cancan.


J’ai réussi à intercepter la charge de Ladros. Je l’ai
piqué. Avec une épée, je l’embrochais. Il était assez dingue de rage pour
oublier la prudence. Malheureusement, ma trop petite lame n’a pas fait plus que
l’entailler.


Augri a hurlé :


— Derrière toi, Jérôme !


J’ai rué au hasard. Ma botte a cogné dans de la chair. J’ai
vivement reculé, pour retrouver sur mes arrières la protection de la meule.


Je commençais à être débordé. Les assaillants se
multipliaient. Ce qui me sauvait encore, c’était l’ordre de Ladros. Les
chasseurs tentaient de me prendre vivant. S’ils avaient voulu me tuer, j’aurais
été expédié depuis longtemps.


Une odeur insistante de fumée s’installait. Emmerdant, ça.
L’explosion du brasero avait projeté des braises dans des recoins vicieux.
Risque d’incendie à brève échéance.


Increvable, ce Ladros ! Il revenait à la charge, avec
son idée fixe : tuer Augri. Et cette fois, j’étais assailli par tant
d’agresseurs que je ne voyais pas comment m’interposer.


Vlaoum !


Zorro arrivait !


Des routiers, qui avaient dû éliminer les guetteurs de
l’œil-de-bœuf, ont dégringolé d’une trappe dans le plafond.


D’autres, Kakrud en tête, sont entrés par un trou ouvert
dans le mur, enveloppés dans un nuage de poussière.


Le bel effet de surprise m’a permis d’arriver sur Ladros,
et de lui enfoncer mon petit bout de lame entre deux côtes. Suffisant. Le
mastodonte s’est désintéressé de toute l’histoire. Pour de bon.


Ça cliquetait et ferraillait dans tous les coins. Entêtés,
les chasseurs. Ils ne renonçaient pas, et la défaite de leur chef les avait
plus enragés que découragés. Des flèches sifflaient.


L’odeur de fumée s’intensifiait. Les premières flammes
étaient nées.


La voix aigre du Cobra a glapi :


— Tuez Augri et le blond ! Tous dessus !


Une main alliée m’a passé une épée. Je n’ai pas reconnu
Kakrud immédiatement. J’avais trop à faire.


Kakrud a hurlé :


— Ici ! Protégez Augri ! Deux hommes pour le
détacher !


J’utilisais mon épée. Activement. Entre l’entraînement et
un vrai combat, il y a de la distance, mais je ne pensais pas être trop indigne
de mon maître d’armes. Il surveillait son élève, du reste. Kakrud restait à mes
côtés.


L’incendie démarrait magnifiquement. Des flammes ronflaient
partout. Ça chauffait bougrement. Il y a toujours un avantage à tirer d’un
ennui. Certains chasseurs commençaient à trouver le secteur trop brûlant. Ils
cherchaient le salut dans la fuite.


Les deux routiers qui tentaient de libérer Augri avaient
des problèmes. La chaîne qui épinglait mon copain sur la meule était fixée par
un cadenas.


Pendant que Kakrud me couvrait, j’ai fouillé les poches de
Ladros. Pas de clé, hélas.


— Forcez-moi ce cadenas ! a rugi Kakrud. En
vitesse !


La vitesse s’imposait, en effet. On risquait l’asphyxie et
la crémation pour bientôt. Et la baraque menaçait de crouler sur nos têtes. Des
poutres de soutènement s’étaient enflammées.


Les chasseurs déclaraient forfait, et cherchaient à se
débiner. Mais les routiers bloquaient la sortie. Ils abattaient tout ce qui se
présentait.


La voix aigre du Cobra a résonné :


— Je propose un marché. Vous voulez la clé du cadenas.
On vous la donne, à condition que vous nous laissiez partir.


Kakrud n’a pas hésité.


— D’accord. Sors cette clé, et vous pourrez filer.


— Tu nous donnes ta parole ?


— Oui.


Kakrud avait pris la meilleure décision. Il était vraiment
temps d’évacuer. Pour tout le monde.


Ce salaud de Cobra avait gardé la clé bien au chaud dans sa
poche. Il l’a sortie. Kakrud a libéré Augri, vite vite.


Le copain n’était pas très ferme sur ses jambes. On l’a
entraîné vers le trou du mur, ses bras passés sur nos épaules. Ça urgeait.
L’incendie progressait à toute allure.


Grande débandade générale. Chasseurs et routiers se
débinaient, fraternellement mêlés, sur fond de quintes de toux.


Le trou franchi (il avait fallu bousculer des types enragés
à passer les premiers), j’ai aspiré l’air frais avec délice.


Kakrud toussait. Ça ne l’a pas empêché d’aboyer :


— Ce n’était pas fameux, Jérôme ! Logiquement, tu
aurais dû être tué. À la prochaine séance d’entraînement, je te montrerai les
fautes que tu as commises. Tu as encore beaucoup à apprendre !


Et voilà ! L’engueulade rituelle ! Essayez donc
de vous surpasser ! Moi, j’aurais plutôt cru mériter des compliments.


Augri rigolait. Il a dit en français :


— Toi toujours ducon, non ? Mais ducon brave !
Je dire merci à ducon. Je pas oublier.


Enfin quelqu’un qui reconnaissait mes mérites !










CHAPITRE XIII


Traintrain habituel. Entraînement le matin, leçons
l’après-midi. Jalina avait remplacé les livres de Malémon, sans vouloir
entendre parler d’un remboursement de ma part. Vieux Buis frétillait.


Pour le langage parlé, je m’en tirais à merveille, mais je
peinais encore sur lecture et écriture. Je n’aurais pas passé le certif.
Malémon me gourmandait, la mine pincée.


Kakrud m’engueulait avec constance. À l’entendre, on ne
tirerait jamais rien de bon de moi. Et si Augri comptait sur mon aide pour
défendre ses marchandises des pillards, il courait au désastre. Kakrud comptait
lui conseiller vivement d’engager quelqu’un de plus apte que moi. Je le
laissais dire. Compte tenu de ma récente expérience dans la pratique, je ne me
trouvais pas si mauvais que ça.


Depuis la java dingue qui avait suivi la libération
d’Augri, mes deux profs s’entendaient nettement mieux. Kakrud n’appelait plus Malémon
« rongeur de papier », et Malémon ne traitait plus Kakrud de « brute
guerrière ». Lorsqu’ils se rencontraient, ils bavardaient, plutôt
amicalement.


Pour tout dire, durant la folle nuit de beuverie passée au
Lynx Bleu, Kakrud avait raconté à Malémon « la prise de Barga », et
Malémon confié à Kakrud les détails de son essai sur « l’évolution du
langage parlé en Ustil ». Tous les deux plus ronds que des billes, étayés
épaule contre épaule, buvant fraternellement à la même cruche d’alcool. Ça
valait le coup d’œil !


Augri avait achevé de réunir les marchandises qu’il
comptait emmener au printemps. Il ne s’absentait plus, mais je n’avais pas
davantage la possibilité de visiter la ville. Nous étions bouclés au Lynx Bleu.
Jalina craignait que les chasseurs survivants ne tentent de se venger. Elle
déplorait que Kakrud ait été contraint d’accepter leur reddition. Elle aurait
préféré les savoir tous morts. Pour garder l’auberge, elle avait engagé Kakrud
à plein temps et il logeait sur place.


Pour la rassurer, Augri acceptait de se cloîtrer. Je me
cloîtrais aussi. Jalina m’en aurait voulu de faire courir des risques –
réels ou supposés – à son frère. Mais je jugeais cette claustration sans
objet. Les chasseurs avaient sans doute oublié leur ressentiment. S’ils s’y
cramponnaient, je ne voyais guère comment les empêcher de nous atteindre à un
moment ou un autre. Il suffirait d’une flèche…


Je m’embêtais, et j’espérais le printemps. J’avais la vie
douce, au Lynx Bleu, mais ma nature apprécie le changement. J’avais envie de
voir de plus vastes horizons que les murs de l’auberge.


Les ennuis ont démarré avec une livraison de vin. Au
premier tonneau mis en service, Jalina qui avait goûté le vin, plusieurs filles
et plusieurs clients ont été horriblement malades. Deux des clients – qui
souffraient sans doute de problèmes digestifs – ont passé l’arme à gauche.


La totalité du chargement de vin avait été empoisonnée.


L’un des deux décédés était une notabilité. On a eu les
Vigilants sur le dos. Leur chef, l’illustre Brukan, s’est installé au Lynx Bleu
sous prétexte d’enquête. Il la faisait dans les jupes des filles et les cruches
d’alcool, ce muid à trogne enluminée. À voir son nez bourgeonnant, il devait
glisser sur la pente de la cirrhose. À grande vitesse.


Les fidèles d’une auberge n’apprécient pas du tout d’y
risquer l’empoisonnement. Les clients se sont raréfiés, surtout parmi la
catégorie dorée sur tranche.


Jalina s’arrachait les cheveux. Impossible de rendre les
coups. Les chasseurs rescapés avaient rejoint leur camp de la montagne. On ne
savait à qui attribuer la vacherie sournoise. Le vendeur du vin, un honnête
négociant, ne pouvait être tenu pour responsable. Brukan l’avait du reste
innocenté. Alors ?


La deuxième saloperie m’a atteint directement. Malémon a
été assassiné. Salement.


Envoyé aux nouvelles, Kakrud l’a trouvé mort, et il ne m’a
pas épargné. Ce n’était pas son genre d’édulcorer les faits. Il m’a servi une
description très fidèle de ce qu’il avait vu. Un corps abominablement torturé
et mutilé.


Cette fois, c’est moi qui me suis arraché les cheveux. Je
crevais de rage. Sur qui cogner ? Sur des chasseurs, sans aucun doute,
mais lesquels ? Et où se planquaient-ils ? Pas dans leur camp de la
montagne, on les y trouverait trop aisément. Ceux qui avaient empoisonné le vin
et torturé un vieil homme étaient des vicieux.


Terminée, la réclusion. J’allais sortir de mon trou, et
mener mon enquête. Le chef Brukan pouvait continuer à trousser les filles, et à
biberonner. Je me passerais de lui.


J’ai fait part à Augri de ma décision.


— J'en suis, Jérôme. On ne peut plus laisser aller. Il
faut trouver les responsables, et les éliminer.


— Tu ne vois pas de qui il pourrait s'agir ?


— Non. Ladros est mort, et, de toute façon, il
n'aurait pas été assez subtil pour imaginer une vacherie comme celle du vin
empoisonné.


Avertie de notre décision d'enquêter nous-mêmes, Jalina
n'en pas été enchantée, mais elle l'a admise. Elle reconnaissait la nécessité
d'agir. Mais elle a prié Kakrud de nous accompagner, en lui proposant une prime
pour la tâche.


— Non, Jalina, pas cette fois. Je participerai à
l’enquête, mais je n’accepterai pas un biro pour ça. Je n’aurais pas dû
laisser filer les chasseurs.


Il avait la mine morose, et je suis intervenu :


— Il n’y avait pas d’autre solution, Kakrud. Il était
impératif de libérer Augri avant que l’incendie ne progresse trop.


— Je n’aurais pas dû ! Je suis fautif.


Jalina a haussé les épaules.


— Je ne te tiens pas pour fautif, Kakrud, mais tu
agiras à ta guise. Tout ce que je demande, c’est que tu accompagnes Augri et
Jérôme. Mais si tu tiens à le faire gratis, je n’insisterai pas.


L’enquête a commencé par une visite au négociant en vins.
Il nous a aimablement reçus. Ou plutôt, il a aimablement reçu Augri. Moi, il ne
me voyait guère, et il ne voyait pas du tout Kakrud, classé dans une
sous-catégorie indigne d’un salut.


Le bon marchand, un maigrichon au teint bilieux,
ressemblait aussi peu que possible à un vendeur de pinard. Il a répondu aux
questions d’Augri avec une politesse lassée. Mais, n’est-ce pas, il avait déjà
raconté tout ça au chef Brukan, et plutôt deux fois qu’une.


En conclusion, rien de neuf. Maigrichon ne soupçonnait pas
ses employés. Il ne pouvait s’expliquer ce mystère, et toute l’affaire
l’ennuyait énormément. Il craignait de perdre sa clientèle. De plus, l’enquête
menée par le chef Brukan désorganisait le travail.


Maigrichon était trop poli pour le dire, mais, à voir sa
mine, il devait vouer le Muid à un sort infamant. Je ne lui donnais pas tort. À
mon avis, le glorieux Chef Brukan n’aurait pas différencié son cul d’un
tournesol. Alors, question de mener une enquête… Au reste, il devait manquer
d’habitude. Ce n’était pas tellement en usage dans la région, les
investigations policières. Sans le notable occis, personne ne se serait soucié
de quelques décès par empoisonnement.


On a retraversé la ville, pour gagner le quartier où
Malémon avait habité. Un quartier plutôt minable, occupé par de petits
artisans. Ils ne devaient pas faire leur beurre tous les jours. Malgré le froid
vif, ils bossaient en plein air, dans leur cour. Ils se groupaient par
corporation, et je ne trouvais pas l’idée tellement fameuse. Quand vingt
cordonniers logent dans le même secteur, la concurrence doit être dure. Pas sûr
qu’ils trouvent vingt paires de tatanes à se partager.


J’ai laissé Augri mener l’enquête. Un enfant du pays,
commerçant honorable, donc quelqu’un de plus acceptable que l’étranger que
j’étais. Plus acceptable aussi que Kakrud, que son allure de routier classait
dans les infréquentables.


Comme de juste, personne n’avait rien vu, rien entendu.
Invariable commentaire : « Ce pauvre Malémon ! Un homme si doux !
Qui aurait pu lui vouloir du mal ? »


La proche voisine de Malémon, une aimable birbesse à
chignon blanc, n’avait rien vu non plus. Quant à entendre… La chère âme était
plus sourde qu’un chaudron. Les portugaises définitivement ensablées.


Augri a peiné pour se dépêtrer d'une conversation à base de
quiproquos. Tu vas à la pêche ? Non, je vais à la pêche. Je n’étais
guère gai, mais j’ai quand même ri sous cape. Chignon Blanc adorait bavarder,
malgré son infirmité. Elle profitait de l’occasion. Au maximum. Qu’elle ne
comprenne rien aux 9/10 des phrases de son interlocuteur ne la dérangeait
absolument pas. Le vrai moulin à blabla. À sens unique.


On allait filer quand une minette de 14/15 ans est arrivée
avec un panier de bouffe. La petite fille de Chignon Blanc. Elle rendait à sa
grand-mère quelques services. Une gamine maigriotte, dégourdie, au regard fureteur.
Elle nous a refilé le premier renseignement.


En venant un soir porter à mère-grand un pot de soupe, elle
avait croisé un Snaka. Elle en avait été surprise. La nuit arrivait,
l’homme aurait dû être rentré au Snakel. La minette voyait un suspect
parfait dans cet homme-serpent.


Sans vouloir faire de racisme, moi aussi. Chardi devait
être capable de beaucoup de choses, comme empoisonner du vin, ou torturer un
vieillard.


J’ai demandé à Regard Fureteur si elle avait parlé de cette
rencontre au Chef Brukan.


— Il ne m’a rien demandé. Quand il est venu
questionner ma grand-mère, je n’étais pas là.


Coup d’œil en dessous, nettement aguicheur. Si ce n’était
déjà fait, Regard Fureteur ne tarderait pas à découvrir les délices de l’amour.
Je n’aurais pas dû la presser beaucoup. Mais je n'étais absolument pas tenté.
Les fruits trop verts ne m’inspirent pas. En plus j’ai peu de goût pour les
séances initiatrices.


On a abandonné grand-mère et petite-fille, et on est
repartis pour le Lynx Bleu. On discutait. Chardi, ou pas Chardi ? Une
coïncidence, peut-être. Le Snaka repéré par la minette pouvait être
l’employé d’un artisan du quartier, et disposer d’une autorisation de circuler
après le couvre-feu. Deuxième point, la mignonne avait pu mentir pour se donner
de l’importance, ou déformer les faits par pur racisme. Avait-elle croisé le Snaka
si tard, ou beaucoup plus tôt ?


J’étais seul à douter. Kakrud était persuadé de la
culpabilité de Chardi, et Augri partageait son opinion. Seulement, où rattraper
le Snaka ? S’il se planquait au Snakel, il serait
intouchable. Les humains ne pouvaient pénétrer dans ce quartier réservé, qui
était clos, et gardé aux portes. Seuls les Vigilants auraient pu y enquêter.
Pas question, pourtant, d’aller pleurer dans le giron du Chef Brukan. Nos affaires
ne regardaient que nous.


— Si je mets la main sur cet enfant de serpent, a
grondé Kakrud, je le désosse !


Augri a ricané.


— Tu es bien trop bon ! Moi, je l’écorche vif !


J’avais des intentions moins sauvages. Égorger proprement
Chardi me suffirait. À condition qu’il soit coupable, évidemment. Augri et
Kakrud sautaient trop vite aux conclusions. Dans la récente guerre, le Snaka
n’avait joué qu’un rôle assez mineur, et la proposition raisonnable de mettre
fin à la lutte venait de lui. Toutefois, j’aurais bien aimé rencontrer Chardi
pour le questionner un peu.


— J’ai un ami, a dit Augri, qui a de bonnes relations
avec le Snakel. Il est tanneur, et tous ses employés ou presque sont des
Snaki. Il a même eu des ennuis avec la Corporation, qui lui reprochait de
favoriser les Snaki au détriment des humains. Par lui, on pourrait avoir
des renseignements, et savoir au moins si Chardi est au Snakel ou pas.


— Allons-y ! a dit Kakrud, très décidé.


Pas du tout le moment de parler du déjeuner, et de mon
estomac vide. On m’aurait envoyé paître. Je l’ai bouclé, et j’ai suivi le
mouvement.


L’envie de croûter m’a passé dès qu’on a approché de la
tannerie. Ça puait à tuer raide un putois. Snaki partout, qui
s’activaient. Certains remuaient des peaux dans des baquets. Il en montait des
remous si denses que j’en chialais. Je ne pigeais pas pourquoi la Corporation
avait rouspété. Pour faire ce boulot, mieux valait des types sans nez, et les Snaki
n’en avaient pas.


Le copain d’Augri, un blond à mine placide, en possédait un
mais la pestilence ne paraissait pas le déranger plus que ses ouvriers. Il
cassait une petite graine, sur un coin de table, et tartinait du pâté sur du
pain.


Il a aimablement poussé sa terrine vers nous. Sans succès.
Unanimité dans le « non, merci ».


Augri n’est pas entré dans les détails. Il a simplement dit
qu’il cherchait un Snaka nommé Chardi, membre durant un temps d’une
équipe de chasseurs. Était-il possible de retrouver la trace de ce Chardi, de
préférence sans l’alerter ?


— D’accord, a dit Blond Placide, je verrai. Si
j’obtiens des renseignements, je passerai au Lynx Bleu.


Il a changé de sujet, en questionnant Augri sur ses
projets.


— Tu reprends la route bientôt ?


— Après la Fête du printemps.


Ils ont jacassé un moment sur le thème prix, clientèle, et
difficultés du commerce.


Puis Blond Placide a demandé :


— À propos, Augri, j’ai entendu dire que ta sœur avait
eu des ennuis. Une livraison de vin empoisonné ?


— C’est exact.


— Tu ne chercherais pas le coupable, par hasard ?
Ce Chardi ?


— C’est une possibilité.


Blond Placide n’était pas d’accord.


— Tu te trompes, Augri. Un Snaka ne commettrait
pas une pareille saloperie. À ta place, je verrai plutôt du côté d’un employé
congédié.


Je me suis brusquement souvenu de Madrel, le cuisinier
couard que Jalina avait foutu dehors. Pour le vin empoisonné, il faisait un
aussi bon suspect que Chardi. Mais ça ne collait plus pour le meurtre de
Malémon. Madrel n’aurait pas eu la moindre raison de torturer le vieillard. Les
deux affaires étaient-elles distinctes ?


Augri essayait de persuader son pote de ce qu’il ne
condamnerait pas Chardi sans preuves. Blond Placide n’avait pas l’air bien
convaincu. Il promettait quand même de faire une enquête. Il la ferait sans
doute, mais qu’il accepte de nous livrer Chardi était plus douteux. Blond
Placide était très antiracisme, et il semblait croire que le reste du monde
était nettement pro. Après tout, il n’avait peut-être pas tout à fait tort.


On a laissé Blond Placide à son casse-graine. Il tartinait
activement.


À mesure qu’on s’éloignait de la tannerie, mes poumons se
dilataient. Jusque-là, j’avais aspiré l’air corrosif à petites bouffées
prudentes. Mes yeux ne larmoyaient plus, mais je n’avais pas encore retrouvé
mon appétit.


Blond Placide nous a transmis quelques jours plus tard les
résultats de son enquête. Pas grand-chose, en fait. Chardi avait été vu au Snakel,
participant à une cérémonie religieuse, mais nul ne savait où il logeait au
juste, ni même s’il s’était installé à demeure dans le quartier réservé. Les
informateurs de Blond Placide garderaient l’œil et l’oreille ouverts, et
préviendraient s’il se produisait du neuf.


Rien de mieux à faire qu’attendre. Pour tuer le temps, j’ai
proposé à mes coéquipiers d’enquêter un peu du côté de Madrel. Le cuisinier
valait bien une question ou deux.


On a retrouvé Madrel dans une auberge située près d’une
cascade, qui devait surtout travailler durant la belle saison. L’humidité
pulvérisée par la chute d’eau ajoutait au froid d’une journée drapée de
brouillard. En été, il devait faire délicieusement frais sous ces arbres, mais
en cette fin d’hiver le site était réfrigérant. Tables et bancs de bois
attendaient, empilés sous un appentis, le retour du soleil.


Il n’a pas fallu plus d’une claque allongée par Kakrud pour
que Madrel se transforme en loque suppliante. Entre deux lamentations le
cuisinier clamait son innocence. Je l’ai cru. Il ne pouvait être coupable. Même
pour glisser du poison dans un tonneau, il aurait manqué de cran. Vérité
évidente pour tous. La deuxième gifle de Kakrud a été donnée par acquit de
conscience, sans conviction.


— Laissons-le à ses casseroles, a dit Augri. Il
n’oserait même pas attraper un lapin par les oreilles. Il aurait peur de se
faire mordre.


On a abandonné Madrel près de ses marmites. Il bouillonnait
aussi. De sanglots.


Un pauvre type. J’avais presque honte d’avoir entraîné mes
compagnons à la chasse d’une aussi pitoyable proie. En finale, mon enquête ne
progressait pas plus que celle du Chef Brukan. Dans le genre Hercule Poirot, je
n’étais pas doué. Il devait me manquer quelque chose. Pas la moustache, j’en
avais une aussi belle que ma barbe. Peut-être l’accent belge ?


Pourtant, le meurtre de mon Vieux Buis ne passait pas. Je
l’avais sur l’estomac, et il pesait très lourd. J’aurais beaucoup donné pour
trouver l’assassin. Je ne pouvais penser à l’agonie de Malémon sans en avoir le
ventre noué. De chagrin et de rage.










CHAPITRE XIV


Quand le Snaka s’est présenté, je gardais le Lynx
Bleu. Jalina et Augri s’étaient rendus dans une bourgade voisine, où se tenait
un grand Marché à la vaisselle. Kakrud les accompagnait, pour leur protection.
Jalina voulait réassortir son stock, et Augri désirait acheter quelques belles
pièces en vue de les revendre.


Le Snaka est arrivé en fin de matinée. Il apportait
un message de Blond Placide : Chardi serait en ville aujourd’hui. Dans la
soirée, on aurait des chances de le trouver au Trancheur Borgne, dans le
quartier des abattoirs.


Une nouvelle excitante, mais elle venait à un mauvais
moment. Jalina, Augri et Kakrud ne rentreraient que le lendemain. Pour attraper
Chardi, en admettant qu’il soit possible de le faire, il faudrait que je me
débrouille sans aide. Pour l’heure, mes équipiers habituels se baladaient parmi
les écuelles et les cruches. Si je ne voulais pas laisser passer la chance de
coxer le Cobra, pas d’autre solution que de me rendre seul au Trancheur Borgne.
Chardi y serait peut-être dans la soirée. Rien ne disait qu’il y retournerait
par la suite. Blond Placide avait obtenu un renseignement important. À moi d’en
profiter, puisque j’étais seul à pouvoir le faire.


Les filles qui attendaient, dans la grande salle, l’heure
du repas proche, avaient entendu le Snaka délivrer son message. Elles
chuchotaient.


J’ai demandé où se trouvait le quartier des abattoirs. Les
minettes ont explosé. Toutes sur le même thème. Voyons ! Je ne pouvais pas
aller seul dans un quartier pareil ! C’était de la folie ! Un
quartier farci de Snaki. Pour défendre un des leurs contre un humain, ils
feraient bloc. Jamais je ne pourrais attraper Chardi !


Astrine et Sédi étaient les plus véhémentes. Ma petite
blonde enfonçait ses doigts dans mon bras.


— Ne fais pas ça, Jérôme ! Le quartier des
abattoirs n’est pas loin du Snakel. Des quantités de Snaki y
travaillent. Ne va pas seul là-bas ! Attends qu’Augri et Kakrud soient
revenus.


— Le couvre-feu obligera les Snaki à rentrer
chez eux, non ?


— Non, Jérôme, a dit Astrine. Ne compte pas sur ça.
Beaucoup de Snaki ne le respectent pas, et les Vigilants se gardent bien
d’intervenir dans un quartier comme celui des abattoirs. Ils font semblant de
ne rien savoir.


— Je peux toujours voir comment ça se présente.


Les minettes ont continué à discuter, mais je ne les
écoutais plus. Ma décision était prise. J’irai faire un tour au Trancheur
Borgne dans la soirée, et Inch Allah ! Inutile d’ergoter, je n’avais pas
le choix. Après tout, j’avais appris à me servir d’une épée. Je ne dis pas que
je n’aurais pas préféré une mitraillette, mais il faut faire avec ce qu'on a.


J’ai déjeuné avec la clientèle, en surveillant le service.
Jalina m’avait confié l’auberge, et je prenais ma tâche à cœur. Après le repas,
j’ai fait un brin de sieste, une coutume régionale à laquelle je m’étais
habitué.


Sédi est venue me réveiller. Nous nous sommes occupés
agréablement. Une bonne partenaire, la petite blonde. Experte et ardente. Elle
avait un petit faible pour ma pomme, et le prouvait volontiers. Joli corps à
peau claire, et très beaux seins. Sa petite couche de graisse ne la rendait que
plus moelleuse. Quand elle passait ses bras à mon cou, je ne me faisais pas
prier.


Ça puait. Sang, fumier, effluves fades de chair, et
relents de pourriture. Des quartiers de viande s’entassaient dans des chariots
de bois. La tripaille engluait les rues, baignées de flaques d’eau sanglante.


Un fumet acide se mêlait aux remugles de l'abattoir.


L’odeur du serpent.


Farci de Snaki, en effet, le secteur. J’avais la
fâcheuse impression d'être le seul humain à traîner ses guêtres par là. On me
regardait nettement de travers. Pas aimables, les écailleux. Quand je demandais
mon chemin, ma question restait une fois sur deux sans réponse.


Fin de journée, presque crépusculaire. La brume
s’installait. Le temps s’était adouci, la neige fondait, mais les nuits
restaient froides. Les plaques glacées coulaient en ruisseaux aux heures
tièdes, et regelaient avec le soir. Des paillettes de gel commençaient à
étoiler les flaques d’eau rougie.


Je me hâtais. J’avais perdu du temps à errer dans cette
ville inconnue. Le plan que Sédi et Astrine avaient tracé pour moi manquait
d’exactitude, et c’était pire depuis que j’étais entré dans le quartier des
abattoirs. Abominable dédale de ruelles, et de passages analogues aux traboules
lyonnaises. Je ne m’y retrouvais plus du tout.


Je circulais dans un royaume de mort, malodorant et
ensanglanté. Les bêtes promises à la tuerie meuglaient, bêlaient, grognaient.
Cours et entrepôts résonnaient du choc des merlins ou des tranchoirs. J’étais
en train de me convertir au végétarisme.


J’ai tout de même fini par rencontrer un être humain. Un
vieil ivrogne crasseux et bredouillant, qui s’est rué sur moi pour me taper. En
lui proposant de quoi s’offrir une cruche de vin, je l’ai embauché pour me
conduire au Trancheur Borgne.


Le bonhomme s’est acquitté de la tâche avec diligence. Il
était encore plus pressé que moi. De refaire le plein d’alcool. Il avait la
tremblote, et les yeux larmoyants.


Je l’ai suivi, en me demandant comment je pourrais m’y
retrouver dans ce labyrinthe de venelles et de passages, pour repartir en sens
inverse. Je comptais ramener Chardi au Lynx Bleu à la pointe de l’épée, ou
assommé s’il se montrait trop récalcitrant. Encore faudrait-il que je sois
capable de refaire la route. J’essayais de mémoriser le chemin.


Le Trancheur Borgne était bouge beaucoup plus qu’auberge.
Un sombre lieu, crasseux, enfumé, puant la graisse brûlée et la vinasse. Sur
les tables poisseuses, des Snaki bâfraient un ragoût brunâtre, à fort
parfum d’épices. Dans la cheminée, des côtelettes jutaient sur un gril. Deux ou
trois chandelles proches de leur fin luttaient sans succès contre une ombre
épaisse.


Un cuisinier ventru surveillait une marmite, et une
maritorne assurait le service. L’époux et l'épouse ? Ils paraissaient bien
assortis. Aussi sales l’un que l’autre, et aussi gonflés de mauvaise graisse.
Faces bouffies couleur de suif, et regards de rats.


Pour le moment, le Cobra n’était pas là. En m’installant
seul pour l’attendre, j’attirerais trop l’attention. J’ai invité Vieil Ivrogne
à bouffer en ma compagnie. Et à boire. Du coup, je suis devenu son seul ami
dans un monde hostile. Il s’est rué sur le pinard, avant d’entamer un long
monologue. Sur le thème des heureux temps jadis. À l'en croire, Vieil Ivrogne
avait été un prospère commerçant, spolié par un associé véreux. Vrai ou faux,
je m’en foutais plus que de ma première tétine. Et je n’écoutais guère le récit
embrouillé. Aucune importance. Vieil Ivrogne aurait aussi bien raconté sa vie à
une chaise.


L’alcool lui tenait lieu de nourriture, comme à tous les
soûlauds. Il a liquidé une cruche de pinard en un temps record, sans presque
toucher à son écuelle. Vu de près, son ragoût ne paraissait pas si tarte. Et
les côtelettes grillées que j’avais commandées pour moi fondaient dans la
bouche. Ma conversion au végétarisme n'avait pas duré. On ne pense plus aux
abattoirs quand on déguste une bonne viande juteuse.


Vieil Ivrogne me roulait des yeux de chien tendre. J’ai
commandé une nouvelle cruche de vin. En lui conseillant de la faire durer un
peu plus. Je n’étais pas tellement riche. Avant de quitter le Lynx, j’avais
pris un peu de fric dans la caisse, mais pas trop. Jalina m’encourageait à y
puiser suivant mes besoins, mais je n’ai pas l'âme d'un parasite. Ça me gênait
de me faire entretenir.


Les Snaki entraient, sortaient, bouffaient,
buvaient, jouaient aux dés, et ne s'occupaient absolument pas de moi, mais je
ne rencontrais que des regards hostiles. Toutefois, l’exécration ne se
manifestait pas ouvertement. Je surveillais la porte, et les entrants Snaki
de toutes sortes, plus ou moins humains, plus ou moins serpents, mais jamais de
Chardi. Viendrait-il ?


Je dois être vraiment connard. Même quand Vieil Ivrogne,
qui n'avait pourtant bu que modérément, compte tenu de ses capacités, s’est
endormi le nez dans son écuelle, je ne me suis pas méfié. Il était du reste
trop tard. En même temps que mon vin, j’avais avalé une bonne dose de
somnifère.


L’idée du piège ne m’est venue qu’à retardement, en même
temps que naissaient les premiers vertiges. J’ai essayé de me lever. Mes jambes
étaient plus molles qu’une pâte à crêpe. Je vacillais.


Cuisinier Ventru m’a gentiment pris par le bras.


— Viens te reposer.


Un dernier geste très mou, vers la garde de mon épée. Et
plongeon.


Bonne nuit, Jérôme, fais un gros dodo !










CHAPITRE XV


Difficile réveil. J’étais cotonneux et abruti. Noir de
poix, sans le plus infime soupçon de clarté. En écarquillant les mirettes, je
n’y voyais pas mieux que paupières fermées.


Et j’étais épinglé, aussi nu qu’une anguille écorchée, sur
un mur très rugueux. Des bracelets de métal piégeaient mes poignets et mes
chevilles, en m’écartelant. Question confort, il y avait mieux.


Gros kalso de Jérôme ! Bien fait pour lui !
Le record dans l’idiotie ! Pas une seconde, je n’avais pensé à la
possibilité d’un piège. Il y a peu de chances qu'on détrône le roi des cons.
Pas de doute, je portais la couronne.


Chardi avait appris que Blond Placide, un copain d’Augri,
cherchait à retrouver sa trace. Et il s’était débrouillé pour m’amener tout
droit dans ses filets. En faisant surveiller le Lynx Bleu, il avait pu savoir
qu’Augri et Kakrud s’étaient absentés. Une combine bien montée. Mes deux équipiers
auraient sûrement été plus méfiants que moi.


Je préférais éviter de m'interroger sur mon futur. Je
doutais fort d'en avoir encore un. Chardi ne s'était pas donné le mal de me
piéger pour m'inviter à faire la fête. Mon avenir s'annonçait couleur d’ébène.
Ou de sang.


J'ai ruminé pendant très longtemps des pensées extrêmement
cafardeuses. Mon trou noir était froid. Je me congelais peu à peu, comme un
mammouth surpris par l'ère glaciaire. Je respirais des relents moisis, assortis
d'un fumet tenace de vieilles latrines. Où étais-je fourré ? Dans une
geôle ? Les fers qui me maintenaient avaient été prévus pour immobiliser
un prisonnier. Juste la bonne distance pour que j'y loge, bras et jambes
ouverts. J'étais collé aux arêtes de la muraille, style Saint André sur croix.
Froid ou non, pas question de bouger d'un poil. Lente pétrification. Déjà, je
ne sentais plus guère mes extrémités.


Quand la porte s’est ouverte sur de la lumière, j'en ai été
plus heureux qu’angoissé. N'importe quoi serait préférable à ma solitude dans
cette noirceur glacée.


J'ai clignoté. La faible lumière produite par une lampe à
huile me paraissait éblouissante.


Une nénette est entrée. Avec une cruche dans une main, et
sa lampe dans l’autre. Une nénette Snaka. Peau écailleuse gris pâle,
regard plutôt humain, belles dents bien rangées, ni noires ni pointues. Et elle
avait un nez. Assez bref, mais un nez tout de même. Sa maigreur était accentuée
par une robe noire à capuchon.


— Bonjour, ma belle. J’espère que tu es bavarde. Je
m’ennuie.


Elle a chuchoté, avec un coup d’œil inquiet vers la porte.


— Je ne dois pas te parler.


Elle semblait très apeurée, et j’ai baissé la voix :


— Je voudrais quand même bien savoir ce que je fais
ici.


— Je ne sais pas. Je suis seulement chargée de te
faire manger.


Elle m’a fait avaler, en effet, gorgée après gorgée, la
soupe tiède contenue dans la cruche. Une soupe trop claire, à saveur rance, que
j’ai quand même trouvée divine. Elle n’était pas bouillante, mais elle me
réchauffait tout de même. Et, à en juger par ma fringale, j’avais dû passer
beaucoup d’heures dans mon trou noir.


Bien une geôle, en finale. Etroite, sans fenêtre. Plafond
voûté, murs de pierres, et sol de terre battue. L’odeur de vieilles latrines
provenaient des déjections de mes prédécesseurs. Je ne tarderais sûrement pas à
y ajouter les miennes. Je doutais que ma libération pour raisons hygiéniques
ait été prévue.


J’ai encore essayé de faire parler la minette. Salive
perdue. Elle était plus fermée qu’une palourde, et manifestement très effrayée.


La cruche vidée, elle a filé sans perdre une seconde, et
refermé le lourd battant de bois.


Ténèbres deuxième édition. Plus noires encore qu’à la
première. Et le froid devenait franchement intolérable. Le tombeau avant
l'heure.


La lumière est revenue peut-être trois heures plus tard.
Ou quatre ? Mon sens du temps ne fonctionnait plus tellement bien.


Pas de soupe, cette fois, ni de minette. C’est Chardi qui
est entré, avec une lampe à huile. Il l’a déposée par terre.


Puis il m’a contemplé. Il souriait. Toute l’affabilité du
crotale bien né. Le cas de le dire.


— Alors, le blond ?


— Alors, serpent ?


Plaf ! J’ai pris une beigne de toute beauté.
Faudra quand même que je me décide un jour à mettre en pratique le conseil de
ma grand-mère : tourner sept fois sa langue dans sa bouche avant de
parler. D’accord, j’étais de très mauvais poil. Pas bien malin quand même
d’asticoter l’ennemi quand on est épinglé au mur comme un insecte de
collection.


Le Cobra me l’a bien fait comprendre. J’ai pris une belle
raclée. Ponctuée d’injures.


— Espèce de préguir ! (Un ver à pattes particulièrement
répugnant.) Nadra ! (Sorte de rat sans poils, aux dents
venimeuses.) Tu vas me payer la mort de Ladros ! Cher !


Plaf ! Plaf ! Plaf !


Impossible d’éviter les coups. Et ça faisait mal.
J’essayais de ne pas grogner trop bruyamment, et de penser à autre chose. En me
demandant, par exemple, ce qui motivait la hargne du Cobra. Ladros aurait été
son frère jumeau qu’il ne m’aurait pas haï davantage. Les yeux bleus, si peu à
leur place dans son visage d’ophidien, flambaient d’exécration. Il me vomissait,
l’homme-serpent. Il crevait d’envie de me découper en rondelles. Toutes
petites. Mais il ne voulait pas me tuer. Pas encore. Il cognait judicieusement,
pour meurtrir, sans causer trop de dégâts.


Mais je pouvais lui faire confiance. Le supplice final viendrait.


La réponse à la question que je me posais est venue. Ce
Cobra ne frappait plus. La haine était toujours là, mais refroidie.


Il a dit, d’une voix plate :


— Ladros était plus que mon frère. Le seul être humain
qui n’ait jamais vu mes écailles. Pour lui, je n’étais pas un Snaka.
J’ai juré de le venger. Je vous aurai tous ! Jalina, le chef des routiers,
Augri. J’y mettrai le temps qu’il faudra !


Le Cobra a ri. Très doucement. Je n’avais jamais entendu un
son plus sinistre. Je m’arrangeais pour ne pas le montrer, mais je souffrais
d’une jolie crise de trouille.


— J’ai déjà eu le vieux gratteur de papier, et toi, je
te tiens ! N’espère pas de secours. Tu es enfermé au Snakel. Aucun
être humain ne pourrait t’y trouver. D’ici peu, tu feras ta sortie. Une belle
sortie ! Tu rencontreras le Gardien du Snakel. Il sait s’occuper de
nos ennemis !


Chardi a ramassé sa lampe, et il s’est éclipsé.


J’étais partagé entre ma peur, et une haine sauvage. « Le
vieux gratteur de papier. » Mon pauvre Malémon, torturé à mort… J’aurais
sans doute un sort analogue, mais je serais parti content si j’avais pu emmener
le Cobra avec moi.


Astucieuse vermine ! Comme il avait bien su dissimuler !
Et composer avec l’ennemi pour garder la vie sauve. En nous donnant la clé pour
libérer Augri, il avait choisi une solution d’attente. Par la ruse, il nous
atteindrait tous. Ma naïveté m’avait rendu proie facile à prendre, mais il
aurait les autres, je n’en doutais pas. Jalina, Augri et Kakrud seraient plus
méfiants que moi, mais ils mésestimaient l’adversaire.


« Le Gardien du Snakel »… Qu’est-ce que
c’était que ça ? Malémon était mort trop tôt. Je ne connaissais pas encore
grand-chose du monde où j’étais venu vivre. Ou mourir ?










CHAPITRE XVI


Ils sont venus me chercher deux jours plus tard. Enfin, je
suppose qu’il s’agissait de deux jours. La petite Snaka m’avait alimenté
deux fois. À en juger par ma fringale, je n’avais sûrement pas bénéficié de
plus d’une soupe quotidienne.


J’avais bien prévu que le « Gardien », quel qu’il
soit, ne viendrait pas à moi, et qu’il faudrait que Mahomet aille à la
montagne. J’avais mijoté quelques plans d’attaque. Bernique ! Mes
visiteurs faisaient plus de la demi-douzaine, en comptant Chardi.


Deux Snaki sont entrés dans ma geôle avec le Cobra,
les autres ont attendu à la porte.


Pour me désépingler du mur, ils n’ont pas pris de risques.
Ils ont d’abord libéré mes poignets, pour les coincer à nouveau avec des
menottes. Dans mon dos. Chardi appuyait la pointe d’une lance sur mon ventre.
Aurais-je choisi de me suicider si j’avais su ce qui m’attendait ?
L’espoir est tenace…


Avant de libérer mes pieds, ils m'ont passé sur le front
une manière de bandeau, qui émettait de la clarté.


Chardi a ricané :


— Ce serait dommage que tu ne puisses pas voir le
Gardien.


En avant marche ! J’avais une belle escorte d’honneur,
très vigilante. J’étais le moyeu d’une roue de lances.


On s’est baladés dans des couloirs suintants, tachés de
salpêtre. Tous ces passages avaient été taillés à même le roc.


Je n’avançais pas facilement. Jambes gourdes, et pieds à
peu près insensibles. Je marchais comme un bébé à ses premiers pas. Mes
escorteurs m’encourageaient gentiment. De la pointe des lances.


J’ai entendu le contestataire clamer de loin :


— Vous ne pouvez pas me traiter comme ça ! C’est
indigne ! Je me plaindrai ! Le Chef Brukan organisera une expédition
punitive ! J’y veillerai personnellement. J’ai des relations !


On a bientôt rencontré le braillard, à une intersection. Un
bonhomme dodu, qui arborait un joli ventre de propriétaire. Nu comme la Vérité,
et les mains dans le dos aussi. Les torches des escorteurs faisaient luire une
peau blême, et des replis graisseux. Poils blonds, crâne chauve, et grosse
bouche molle. Les yeux clairs étaient aussi indignés qu’effrayés. Les pointes
de lances avaient appuyé un peu fort. Ventre de Propriétaire saignait.


Il avait sur le front un bandeau semblable au mien. Je l’ai
examiné. Un étui plat et courbe, taillé dans une matière transparente analogue
à du mica. Il enfermait un paquet de minces champignons luminescents. La clarté
émise était assez vive, mais elle ne devait pas se projeter bien loin.


La jonction opérée, on s’est remis en route. Ventre de
Propriétaire clamait toujours son indignation. Il se plaindrait ! Et dès
qu'il aurait mis ses relations en branle, le ciel entier croulerait sur le Snakel !
Pauvre type ! Plutôt lent de la comprenette, Questions relations, j’avais
dans l'idée qu’il allait s’en faire une nouvelle d’ici peu. La même que moi. Et
que l’entrevue risquait fort d’être définitive…


Je guettais. Avec constance. Il ne me faudrait pas plus
d’une toute petite faille dans le système de surveillance pour filer dare-dare.
Manque de bol, le cercle des escorteurs ne s’écartait pas d’un millimètre. Et
la lance de Chardi me piquait côté cœur. Moi aussi, je saignais.


Mille et un détours dans les boyaux souterrains nous ont
menés à un abîme.


— Regarde ! a aboyé Chardi.


Les torches ont illuminé la faille, qui tranchait à même le
roc. Le fond lointain se tapissait de hautes pointes de fer. Des squelettes y étaient
embrochés. Les crânes portaient encore le bandeau de champignons lumineux.


Le spectacle a tiré un glapissement horrifié de Ventre de
Propriétaire. Sa graisse blême frémissait. Il a gémi : « Mère !
Protège-moi ! » Il commençait à comprendre, et ses yeux incolores
s’écarquillaient d’épouvante.


Les Snaki ont fait glisser une longue planche sur la
faille, jusqu’à ce qu’elle atteigne l’autre bord. Un pont. Pas bien large, et
bigrement fragile, à vue de nez.


Mes escorteurs ont quand même insisté pour que je m’y
engage. Avec des arguments irrésistibles : pointes de lances, et torches.


J’en ai eu vite marre d’être lardé et rôti. Quand faut y
aller…


J’avais bien deviné. Le pont manquait de solidité. Et il
branlait comme une dent déchaussée.


J’ai choisi de le traverser en vitesse, en regrettant
amèrement de ne pouvoir étendre les bras comme un funambule. Et je n’ai regardé
que la planche. Absolument rien d’autre.


Numéro réussi. Je suis arrivé sain et sauf de l’autre côté.


Le numéro de mon compagnon de misère a duré fichtrement
plus longtemps. Avant qu’il ne se décide à entamer la traversée, ça a nettement
senti le cochon grillé. Les Snaki lui ont flambé tout le système pileux.
Il hurlait, le pauvre mec, il suppliait, il sanglotait. Inutile, de toute
façon, et ça manquait vraiment de dignité. Les Snaki rigolaient de bon
cœur. Qu’ils crèvent ! Je m’en serais voulu de leur offrir un si joli
spectacle.


Fin finale, Ventre de Propriétaire est arrivé à bon port
aussi. À ma grande surprise. Il avait traversé trop lentement, vacillant,
geignant de terreur, s’arrêtant à chaque pas, aggravant ainsi les risques
encourus. Je n'avais pas cru qu’il réussirait.


Le Cobra a crié :


— Salut, le blond ! Quand tu verras Ladros,
dis-lui que je réglerai toutes ses dettes !


J’ai crié aussi. Pour expliquer à Chardi par qui ou par
quoi il pouvait choisir de se faire enculer. Perte de salive, mais ça me
soulageait un peu.


Les Snaki ont retiré la planche, et ils sont partis.
Avant que leurs torches ne disparaissent à l’angle d’un couloir, j’ai entendu
une phrase. Portée par quelque phénomène acoustique, elle m’est parvenue très
clairement :


— Le blond a du ressort. Il essayera de sauter. Mais
pas le gros.


Essayer de sauter ? Ça n’allait pas la tête ! Un
champion olympique n’aurait pas tenté cette performance-là ! Est-ce que
les squelettes du fond de la faille appartenaient à des gens qui avaient essayé
de la franchir d’un bond ? J’avais cru qu’il s’agissait des restes de
malchanceux n’ayant pas réussi le passage Sur la planche. Sauter ?
Pourquoi ? Qu’est-ce qui me pousserait à une tentative aussi désespérée ?
Le Gardien ? Il devait avoir une bigrement sale gueule, le frère…


L’éclairage fourni par les champignons était restreint. J’y
voyais à un petit mètre. Et encore, en me forçant.


Ventre de Propriétaire s’était écroulé comme une pâte à
berlingots. Il couinait. Un chiot souffrant de coliques. Je l’ai poussé du
pied, sans beaucoup de tendresse.


— Allez, bonhomme ! Un peu de cran ! Tu n’es
pas encore mort, et moi non plus. Essayons de voir s’il n’y a pas moyen de
sortir de ce piège à cons.


Ventre de Propriétaire a levé vers moi des yeux misérables,
noyés de larmes.


— Ils ne peuvent pas me faire ça ! Ils ne peuvent
pas ! Je suis connu. Encido le Relieur. On me recherchera, ils seront
châtiés ! Ma tante a épousé le cousin de…


— Tu sais, mec, même si tu étais le propre frère du
Roi, je ne crois pas que ça ferait une grande différence. Quant à te rechercher…
Il n’y a pas beaucoup de signes distinctifs sur un squelette… Mieux vaudrait te
remuer pour tâcher de garder ta viande sur tes os. C’est quoi, ce Gardien ?


— Je ne sais pas… je ne sais pas… J’ai entendu des
rumeurs…


Encido chuchotait, le dos bossu, serrant dans ses bras son
cher petit ventre.


— Quelles rumeurs ?


— On dit que sous le Snakel il y a un monstre…
un horrible monstre… Et que…


— Et que quoi ! Accouche !


— Que ceux qui ont nui aux Snaki lui sont
donnés en pâture… Il y a eu des disparitions…


— Qu’est-ce que tu leur as fait, aux Snaki ?


— Mais rien… rien du tout… C’était une coïncidence !
Je le maintiens ! Voyons ! Cette stupide gamine m’avait abîmé une
peau de premier choix. Je l’ai un peu corrigée, n’est-ce pas, c’était mon
droit. Un patron doit être ferme avec ses Snaki !


— Cette gamine ?


— Une petite snaka. Une paresseuse ! Une
maladroite ! Il fallait bien que je la dresse ! Je lui ai juste donné
une ou deux taloches.


— Ne baratine pas, mon gros. Ce n’est pas pour deux
taloches que tu as abouti ici. Sûrement pas.


— Eh bien… elle est morte le lendemain… Mais elle
devait être malade ! Je ne l’ai pas battue si fort ! Une coïncidence…
Personne ne m’a blâmé… Et maintenant, ces sales Snaki osent prétendre que j’ai
tué cette petite garce…


À voir sa mine, le gros devait être coupable à cent pour
cent. Une belle âme, Ventre de Propriétaire ! Il avait cogné sur une jeune
Snaka jusqu’à ce que mort s’ensuive. Je n’avais déjà guère de sympathie pour
cette larve molle, mais il commençait à me débecter franchement.


Mon dégoût devait être visible. Ventre de Propriétaire
s’est rebiffé :


— Et toi ? Qu’est-ce que tu leur as fait, aux Snaki ?


— Des tas de choses, mais je n’ai pas tapé sur une
gosse jusqu’à ce qu’elle en crève… Allez ! debout, paquet de lard ! Moi,
je vais explorer les environs. Si tu n’es pas d'accord, tu peux attendre là que
le Gardien vienne te chercher. Je ne tiens pas tellement à ta compagnie.


Encido le Relieur s'est levé aussi vite que sa graisse et
ses poignets enchaînés le lui permettaient. Il ne devait pas m’adorer, mais il
aurait choisi de suivre le Diable plutôt que rester seul. Il était aux trois
quarts mort de frousse.


Pour dire vrai, moi aussi.


Un monstre… un horrible monstre… nourri des ennemis du Snakel…
Bobards, ou réalité ? J’avais bien peur que la deuxième hypothèse soit la
plus probable. Et, dans le fond, j’étais bien content moi aussi d'avoir la
compagnie d’Encido. Un minable et un salopard, d’accord, mais c'était une
présence.


L’exploration ne menait pas à grand-chose. On était paumés
dans un labyrinthe de souterrains, identiquement creusés dans la roche. Et la
lumière fournie par nos bandeaux, c’était très loin de la lampe torche. Des
lampes crayons, tout au plus, qui ne dissipaient guère les ténèbres. Je me
sentais très Thésée cherchant le Minotaure. Sans fil d’Ariane, hélas. Et sans
armes…


Le Minotaure s’est annoncé par l’odeur. Une puanteur
épaisse, gluante, que je n’identifiai pas.


On avait débouché à un carrefour de tunnels, et l’odeur
lourde arrivait par une voie sur la droite.


Ventre de Propriétaire s’était figé. Il ne voulait plus
faire un pas. Il grelottait. Rien à voir avec le froid. Il caillait de frousse.


Pour être honnête, je n’étais pas tellement plus flambard.
S'il s’agissait là du parfum du Gardien, il devait ressembler à Frankenstein.
En nettement plus tarte.


Encido a gémi :


— Mère toute-puissante ! Enveloppe-moi de tes
ailes !


J'ai craché entre mes dents, à voix contenue :


— Boucle-la, andouille ! Tu veux attirer ici ce
qui pue comme ça ?


Il faisait moins froid, dans ce labyrinthe, que dans ma
geôle, mais pas chaud au point de me mettre à suer. Je transpirais pourtant.


Sûrement pas fréquentable, le Gardien, mais je suis curieux
de nature. Un vilain défaut, la curiosité. Elle a tué le chat. La mienne me
titillait. J’avais envie d’aller voir la bobine du Gardien de plus près.


De toute façon, j’étais dans son fief, et un abîme
infranchissable me séparait du salut. Puisque j’étais destiné à le rencontrer,
l’Affreux, pourquoi faire traîner les choses ? Un danger connu s’affronte
plus aisément que celui qu’on ignore. Que je sache, au moins, à qui j’aurais
affaire. Ou à quoi.


Encido s’était de nouveau répandu comme une flaque. Il
fermait les yeux, en marmonnant des patenôtres.


J’ai chuchoté :


— Je vais aller voir. Reste là.


Il n’a pas osé brailler ; mais sa tête s’est agitée
négativement. Avec frénésie. Lui préférait ne pas savoir. De beaucoup.


Tant pis pour son opinion. Puisque j’allais me taper le
boulot, c’était la mienne qui comptait.


Je me suis engagé dans le tunnel malodorant, sur la pointe
des pieds. J’aurais vendu mon âme pour une bonne lumière. La mienne était par
trop minable.


J’ai suivi le passage, doucement doucement. L’odeur atroce
s’épaississait. Mon cœur battait la charge.


Et j’ai fini par trouver le Gardien, couché dans son antre,
au cœur d’une vaste caverne. L’odeur abominable me suffoquait.


Il dormait, l’innommable, roulé comme un gentil chaton, sa
queue qui s’effilait encerclant ses pattes monstrueuses. Ma petite lumière
faisait luire des écailles couleur de vieil ivoire.


Une montagne de saurien albinos, cuirassé, crêté, avec une
longue queue reptilienne, et des ailes vestigielles.


Un dragon. Je n’aurais pas été surpris s’il avait craché
des flammes. Et je ne me sentais pas du tout Saint Georges. Vraiment pas. Je
n’aurais même pas osé l’affronter avec une mitrailleuse. Le blindage me
paraissait assez solide pour que les balles y rebondissent comme des pois secs.


Pour espérer tuer ça, il m’aurait fallu un bazooka. Ou la
bombe atomique.


J’ai fait retraite. Un pas après l’autre, aussi doucement
que possible. Qu’il dorme bien ! De préférence jusqu’à la fin des temps.


Oh ! bon Dieu ! À un moment quelconque, il se
réveillerait, ce dinosaure. Et je courrais follement, avec l’horreur sur mes
talons. Et si je retrouvais l’abîme sur ma route, j’essayerais de sauter,
désespérément, pour finir sur les pointes, et pas dans la gueule du monstre…


Encido était replié sur lui-même. Il a levé la tête. Ses
yeux s’écarquillaient. Il était surpris de me revoir vivant.


Il a demandé, d'une voix à peine audible :


— Alors ?


— Alors ? Les nouvelles sont mauvaises, mon gros.
Si on ne trouve pas en vitesse une porte de sortie, on finira dans l’estomac
d’un lézard blanc aussi gros qu’une montagne. En ce moment, il fait la sieste.


Encido a proprement tourné de l’œil.


Je lui ai filé des coups de pied, au tas de lard. En
cognant sans ménagement dans les zones sensibles. Pas du tout le moment de
jouer les jeunes filles nerveuses.


Il a fini par ouvrir, après quelques geignements, des yeux
égarés.


— Allez, bonhomme ! En route ! On continue
l’exploration. Il nous faut une issue. En vitesse !


Encido s’est levé, docilement. Fuir la proximité du monstre
lui convenait, mais l’issue, il n’y croyait absolument pas. Pour être honnête,
je n’y croyais pas non plus. La seule voie d’accès à ces souterrains était
sûrement la planche sur l’abîme, et elle avait été retirée…


Je ne me voyais pas beau. C’est emmerdant, la grosse
frousse, ça paralyse l’activité du cerveau. Je n’imaginais pas l’ombre d’une
solution. Enfin, bouger vaudrait mieux que rester planté là, à respirer l’odeur
infecte, en attendant que l'innommable se réveille.


Il devait être adapté à sa vie dans le noir, ce dragon
albinos. Ses yeux voyaient sûrement dans les ténèbres, et il avait probablement
un odorat développé. Il nous pisterait au fumet dès qu’il aurait la fringale.
La peur, ça fait transpirer. Encido ruisselait littéralement, et j’étais
mouillé aussi.


On a recommencé à errer au hasard. Un cauchemar, ces
tunnels tous identiques. On devait refaire souvent les mêmes. L’odeur
abominable s’éloignait, puis réapparaissait. Quand elle se rapprochait trop, on
repartait en sens inverse.


Ventre de Propriétaire ahanait comme un buffle épuisé.
J’étais fatigué aussi, à force d’accumuler les kilomètres dans ce labyrinthe de
roc. Il aurait fallu pouvoir marquer le chemin. Pas facile à faire, avec des
mains coincées dans le dos, et rien du tout pour gratter la pierre.


J’ai essayé de l’entamer en frottant mes menottes dessus.
Seul résultat, je me suis écorché les poignets. Ça a laissé quelques traces de
sang. Pas grand-chose. Pour les repérer, il fallait avoir le nez dessus. En
séchant, le sang se fondait dans les aspérités du roc. Je ne pouvais quand même
pas me vider les veines pour laisser un chemin visible.


J’avais faim, soif, et j’atteignais au ras le bol. Encido
se traînait. Il ne voulait pas me lâcher, j’étais devenu son ami le plus cher,
mais il me suppliait d’arrêter tous les mètres.


Je lui ai accordé une pause. Ça changeait quoi, qu’on
marche ou pas ? Si j’avais retrouvé l’abîme, j’aurais étudié la
possibilité du saut, mais je ne le retrouvais pas.


On s’est assis, côte à côte. Deux petits frères perdus dans
le domaine de l’Ogre. Encido, j’en venais presque à l’aimer. Minable et
salopard peut-être, mais c’était un compagnon de misère. Mieux que d’être seul.


Il se taisait, mais je l’ai entendu renifler. Il pleurait,
en faisant le moins de bruit possible. Il devait traverser une crise de
désespérance. J’en faisais bien une. J’avais envie de me replier en position
fœtale, et de ne plus bouger. Jusqu’à la fin.


Je débordais de souvenirs doux-amers. L’éclat du soleil sur
une plage, les seins des filles, ronds et bronzés, le rythme doux des vagues…
Mon propre monde, si lointain, si inaccessible… Paris, sa beauté et sa laideur…
J’en arrivais à regretter Beaubourg, avec son allure d’usine retournée, toutes
entrailles dehors. C’est tout dire.


— Tu t’appelles comment ? a demandé Encido,
timidement.


— Jérôme.


— Tu sais, Jérôme, je l'ai vraiment battue trop fort,
la petite Snaka. C’était presque une enfant… Je n’aurais pas dû… La Mère
me punit. Elle m’a livré au Serpent… J'ai peur, Jérôme, j’ai tellement peur…


— Si tu veux tout savoir, mon vieux, j’ai peur aussi.


— Oh non ! Pas toi ! Si tu n’étais pas avec
moi, je perdrais la raison. Je suis un mauvais homme, qui a mérité son
châtiment, mais ne m’abandonne pas, je t’en supplie…


Crise d’humilité, et remords. Sûrement sincères.
L’empreinte religieuse était forte. Encido regrettait ses mauvaises actions.


Et moi ? Je n’avais pas toujours suivi la voie du bien
non plus. Quels péchés avais-je commis pour mériter la fureur de Jéhovah, le
Dieu de colère ?


Et merde ! C’était Chardi, qui m’avait livré au
Serpent. Pas une foutue déité imaginaire. Chardi ! Et après avoir exercé
sa vengeance sur Malémon puis sur moi, il s’occuperait de Jalina, d’Augri et de
Kakrud. Des amis chers. Je ne pouvais pas laisser ce charognard s’en tirer
comme ça ! Je devais sortir du piège !


— Allez, Encido ! On repart ! Assez
pleurniché sur nous-mêmes. Il doit exister un moyen de sortir d’ici ! On
le trouvera !










CHAPITRE XVII


Un bruit d’eau attisant notre soif nous avait amenés à
cette large caverne. Une cascade s’y déversait dans un bassin. Une ronde
d’ophidiens humanisés courait autour de la margelle. Le temps les avait
craquelés et abrasés.


L’eau dégringolait par un trou dans la voûte, en projetant
des éclaboussures. Le bassin bouillonnait, mais ne débordait pas. Il devait
exister un système d’évacuation.


Je me suis agenouillé, et courbé sur la margelle pour boire
comme un chien lape. L’eau était plus tiède que la température de la caverne.
Provenait-elle d’une source chaude ?


Je me relevais quand l’idée a explosé comme un flash. Cette
eau ? Où partait-elle ? Est-ce que le système d’évacuation pourrait
présenter une voie d’évasion ? Un peu plus que hasardeux, mais rien ne
m’interdisait d’examiner les possibilités.


— Tu sais nager, Endico ?


— Oui, mais…


— Approche-toi, je voudrais regarder ton bandeau de
près.


Pour une exploration, la lumière serait indispensable, mais
je ne voulais pas la risquer dans l’eau sans savoir si elle pourrait le
supporter.


J’ai collé mon nez sur le bandeau de mon compagnon. Le
morceau de pseudo-mica semblait taillé d’un seul tenant. L’eau n’y pénétrerait
peut-être pas…


— Qu’est-ce que tu penses faire, Jérôme ?


— Voir comment s’évacue cette eau. Si le passage est
assez large, on pourra peut-être s’enfuir par-là.


— Tu es fou ! Tu ne penses pas que…


— C’est toi qui ne penses pas. Encido. Tu oublies le
joli lézard. Il trotte peut-être déjà sur nos traces, avec une grosse fringale.
Tu tiens tant que ça à l’attendre ?


— Ô Mère ! Mère ! Pardonne mes fautes !


— C’est ça, mon gros, prie ! Sait-on jamais ?
Ça peut toujours servir. Mais moi, je vais voir par où s’en va cette eau.


Les bons principes de ma grand-mère. Aide-toi, le ciel
t'aidera.


J’ai plongé dans le bassin. Bigrement profond, et les
remous me bousculaient. En plus, ce n’est pas tellement facile de nager avec
des mains menottées dans le dos. Mes bras me manquaient.


Un courant m’a aspiré, et plaqué contre une grille, au
flanc du bassin. L’eau s’enfuyait par là, dans un sombre boyau. Mes braves
champignons éclairaient toujours vaillamment. J’ai inspecté la grille. Rouillée
à mort. Quelques points d’ancrage s’étaient déjà rompus. Possible d’arracher
cette grille ? Possible de suivre le boyau sans périr faute d’air ?
Le conduit était assez large pour que j’y entre, et Encido, même avec son gros
ventre, y entrerait aussi, mais le problème respiration demeurait. Je me serais
souhaité nettement plus amphibie.


L’oxygène commençait justement à me faire défaut. J’ai rué
pour remonter à la surface. Dès que j’ai sorti la tête de l’eau, le fracas de
la cascade a empli mes oreilles.


Pas assez pour que le beuglement effroyable n’y explose
pas. Une quintessence de son, que le labyrinthe a renvoyé en échos. Un cri venu
du fond des âges, inscrit en symbole d’épouvante dans mon héritage génétique au
temps où les premiers petits mammifères tremblants rongeaient des œufs de
dinosaures. Les tyrannosaures devaient mugir comme ça. Le cri abominable m’a
liquéfié les os.


— Encido ! Saute dans le bassin ! Vite !
Il arrive !


Il arrivait en effet, le grand saurien blanc. Précédé par
son odeur qui l’annonçait comme les parfums devaient annoncer la venue du roi
Salomon.


— Encido !


Mais Encido ne m’entendait pas. J’avais lu, deux ou trois
fois, des histoires de types « paralysés par la terreur ».
Exagération de romancier, avais-je pensé. Une phrase pour faire bien. Erreur.
L’épouvante immobilisait bel et bien le Relieur. Il était statufié, face au
tunnel d’où provenait l’odeur.


— Encido ! Le bassin ! Il existe un passage !
Grouille !


Je hurlais à saigner des cordes vocales. Peine perdue.
Encido devait avoir des conduits auditifs aussi pétrifiés que son corps.


Je pédalais comme un furieux pour rester à la surface. La
cascade me martelait le crâne.


Je l’ai injurié, le bonhomme, en revenant sans m’en rendre
compte à ma langue maternelle.


— Sale con ! Lavette ! Châtré ! Foireux !
Essaye au moins de sauver ta peau ! Saute dans ce bassin ! Nom de
Dieu ! Saute !


Qu’il ne comprenne pas mes paroles ne faisait aucune
différence. De toute façon, il n’entendait rien. Pas plus sa propre langue que
la mienne.


J’ai essayé d’aller le chercher, le pauvre couillon. Mais,
sans l’aide de mes mains, je n’ai pas pu franchir la margelle du bassin assez
vite.


Sa Majesté le Saurien Albinos est entré. Majestueusement,
dressant sa tête épouvantable, se dandinant sur ses pattes torses. Ses yeux
d’or rouge étaient phosphorescents. Il a ouvert la gueule, révélant ses dents
formidables. En comparaison, les mâchoires d’un cachalot auraient semblé
dérisoires.


La chute d’eau sur ma tête brouillait ma vision. L’horreur
en prenait un aspect fantomatique. Je devais faire un cauchemar.


J'ai rugi :


— Encido !


L’horrible beuglement m’a répondu. De quoi me rendre sourd
à vie.


Encido est tombé à genoux, la tête dans ses mains.


L’horreur a avancé vers lui.


Je n’ai pas attendu la suite. Trop tard pour Encido, et
peut-être trop tard pour moi. Est-ce que l’innommable me sentirait dans l’eau ?


J'ai plongé, et suivi les remous qui m’aspiraient. Ils
m’ont plaqué sur la grille. Je me suis tourné pour l’avoir dans mon dos, et
l’agripper à deux mains.


J’ai tiré. Furieusement. Je m’aidais de mes pieds appuyés
au flanc du bassin.


La grille branlait, mais elle tenait encore. Peut-être
trop. Avec des mains libres, j’aurais pu l’avoir sans trop de peine, mais ma
position n’était pas bonne. Je ne pouvais exercer la totalité de mes forces. Et
l’eau qui s’engouffrait dans le conduit jouait contre moi.


Je me suis bagarré aussi longtemps que j’ai pu, et j’ai dû
remonter pour respirer.


Le saurien avalait.


Un long bout de boyau pendait hors de sa gueule.


Il ne restait d’Encido que la moitié inférieure. Proprement
coupé par le milieu du corps, le pauvre mec. Il avait payé pour la petite Snaka.
Un peu cher quand même. S’il méritait vraiment la mort, elle aurait pu être
plus facile.


J’ai replongé.


Je tirais sur la grille, avec frénésie. Elle cédait, mais
lentement, une attache après l’autre. Les secondes me semblaient s’étirer sur
des heures.


Quand je suis remonté une deuxième fois, il ne restait rien
d’Encido. Une énorme langue marbrée de noir léchait une flaque de sang.


La terreur paralyse peut-être, mais ça doit dépendre des
gens. Moi, elle me décuplait les forces.


Cette fois, j’ai eu la grille à la première traction.


Je suis remonté pour faire une dernière provision
d’oxygène. Autant mettre toutes les chances de mon côté. Mais si le conduit se
révélait trop long…


J’ai sorti la tête avec une grande prudence, dans les
remous de la cascade. Bonne précaution. La gueule abominable surplombait l’eau.
Le saurien d’ivoire appuyait son bréchet renflé sur la margelle.


Soif, peut-être ? Ou bien me devinait-il dans l’eau ?


J’ai plongé, j’ai suivi le courant, et j’ai été aspiré dans
le conduit, tête la première.


Sale voyage ! J’avais tout d’un bouchon filant dans
une canalisation. Je me cognais partout, et je souffrais d’une frousse
grandiose. Frousse d’être assommé, coincé dans un passage rétréci, noyé. Je ne
finirais pas dans l’estomac du saurien, mais je n’aurais pas parié un centime
sur mes chances de survie. J’aime l’aventure, affaire entendue, mais en ce
moment, je rêvais à mes pantoufles. Un gentil jardin pour y planter du persil,
un chat ronronnant, et un confortable fauteuil. J’aurais signé de suite un bail
pour finir mes jours en bon pépère, dans un pavillon de banlieue.


Mes champignons lumineux éclairaient, mon bandeau résistait
aux chocs, mais je ne voyais quand même pas grand-chose. Rien du tout, à vrai
dire. Je filais trop vite, dans un conduit trop resserré.


L’envie de respirer devenait monstrueuse. Un besoin absolu,
gigantesque. L’univers entier se résumait à une bouffée d’air. J’avais beau
savoir qu’aspirer me condamnerait, je ne pourrais plus résister bien longtemps.
La volonté à ses limites. Très bientôt, les réflexes instinctifs domineraient
ma raison.


Je ne sais à quel moment je l’ai prise, cette grande aspiration
dans l’eau, sans même sentir la douleur que j’appréhendais. Ni à quel moment
j’ai perdu conscience. Une légende veut qu’on retrace sa vie, en se noyant.
Baratin. Je n’ai rien revu du tout. Je commençais à faire ma sortie, et je m’en
foutais pas mal.


J'ai ressuscité. Je suis entré dans une vie toute neuve,
en toussant, crachant, vomissant.


Je n’ai pas compris de suite que j’étais échoué, le torse
sur un affleurement rocheux. Au beau milieu d’une rivière souterraine, plus
noire que le Styx.


Un miraculé, le Jérôme ! J’ignorais totalement comment
j’étais passé de mon boyau à cette rivière, et comment l’affleurement rocheux
m’avait accueilli juste à temps pour me sauver. Une dose de veine incroyable !
Baisé, le charognard de Cobra ! Celui-là, quand je mettrais la patte
dessus…


Bel optimisme, mais sûrement prématuré. J’étais enchaîné,
paumé au cœur d’une rivière souterraine allant Dieu savait où, et j’avais une
fringale à boucher le ventre d’une baleine. Malheureusement, la nourriture ne
poussait pas sur mon bout de roc, et si des poissons aveugles prospéraient dans
cette eau, je me voyais mal en train de les attraper avec mes dents.


Mes vaillants champignons avaient résisté au bain prolongé.
Ils se reflétaient dans l’eau noire. Peu de lumière, bien sûr, mais elle dissipait
quand même les ténèbres.


La rivière coulait dans un tunnel lissé, qu’elle emplissait
à demi. Je n’avais guère envie de me remettre à l’eau, mais je ne voyais rien
de mieux à faire que suivre ce courant, en espérant qu’il me mènerait à des
rives accueillantes. Hors du Snakel, de préférence. Je ne souhaitais pas
retrouver le Gardien. Je ne l’avais que trop vu, ce sale dragon. Il reviendrait
sûrement hanter mes cauchemars, avec un bout de boyau pendant hors de sa
gueule.


Je suis parti à la nage. Sur le dos, en me propulsant des
gambettes. Pas tellement simple. Le poids de mes menottes m’enfonçait, j’avais
plus souvent le nez dans l’eau que dehors. En plus, si, au début de mon voyage,
le liquide avait été tiède, il ne l'était plus depuis longtemps. La rivière me
réfrigérait. Je pourrais tenir jusqu’à quand, immergé dans l’eau glacée ?
Dans un article parlant de naufragés, j’avais lu quelque chose à propos de la
déperdition de chaleur. Elle réduisait sensiblement les capacités de résistance…


Coule, émerge, aspire. Coule, émerge, aspire. Je battais
des pieds comme une bonne petite mécanique. Le mouvement avait le mérite de
m’éviter l’engourdissement total. Mais je me fatiguais. Les murailles lissées
défilaient, interminablement.


J'ai failli dépasser l'échelle sans la voir. Mais mes
braves champignons ont fait briller le métal des barreaux. Merveilleux
cryptogames. Je me suis promis de me mettre à l'étude attentive de la mycologie
dès que j’aurais le temps.


L’échelle, je me suis rué dessus, tête la première. Littéralement.
J’ai cogné mon crâne sur les barreaux avant de réussir à m’agripper côté
envers.


Louanges à Allah ! Elle montait vers une trappe, cette
bienheureuse échelle. Je suis arrivé à une dalle de pierre ronde, étroitement
ajustée à son alvéole. Possibilité de l’ouvrir ? J’allais essayer, en tout
cas. La natation dans l’eau glacée, ça suffisait. Il était temps que je
m’arrête. Temps que je me réchauffe, temps que je mange, temps que je me
repose, temps pour des tas de choses vitales…


J’étais trop crevé pour réfléchir, sinon j’aurais pensé à
la prudence. Mais j’ai poussé des épaules dans cette dalle, avec tout ce qui me
restait de vigueur.


Et c’est comme ça que j’ai jailli, comme un diable sautant
de sa boîte, dans un temple.


Au beau milieu d’une cérémonie religieuse !


Il y avait l’autel, juste en face de moi, dominé par la
grande statue noire d’un Dieu ophidien humanisé. L’absence de lèvres et de nez
n’enlaidissait pas le beau visage à écailles. Il y avait de hauts piliers
sculptés, une voûte plaquée d’émaux, des sièges en dentelle de pierre. Une
profusion de lampes à huile faisaient étinceler les ors et les gemmes.


Il y avait les fidèles, tous aussi Snaki que
possible ! L’Officiant et ses acolytes, vêtus de robes noires à capuchons.


Et, parmi les acolytes, ses yeux humains rendus vitreux par
la stupeur, il y avait Chardi.


Si je ne l’avais pas vu, ce charognard, j’aurais sûrement
replongé dans la rivière. D’autant plus vite que les fidèles, un instant
paralysés par la surprise, s’agitaient dangereusement.


Mais, emporté par l'intensité d’une haine qui m’ôtait toute
raison, j’ai foncé sur la proie. J’étais possédé par le désir de tuer.


J’ai atteint Chardi avant qu’il ne revienne vraiment de sa
stupéfaction.


Je n’avais que mes pieds, mais je m’en suis bien servi.


J’ai culbuté le Cobra d’un coup de talon côté cœur. Et j’ai
cogné deux fois dans sa tempe, aussi dur que j’en étais capable.


Impossible de faire mieux. Est-ce que je l’avais eu ?
Je l’espérais. S’il vivait encore, il devait avoir un crâne en béton.


Les acolytes fonçaient. Les fidèles aussi. Seul l’Officiant
ne venait pas à la rescousse. Son visage de serpent avait une expression mi-dégoûtée,
mi-effrayée.


Des mains m’ont saisi par-derrière. J’ai rué. Résultat
satisfaisant : cri et chute.


J’ai cogné de la tête dans les dents d’un acolyte trop
proche. Un bon coup de boule, qui l’a envoyé valdinguer sur le cul. Coup de
talon à droite, coup de genou à gauche, et j’ai filé dans la seule direction
possible. Derrière l’autel et la statue.


Pour trouver une issue, tout juste dissimulée par une
rutilante tenture.


J’ai couru, tout au long d’un étroit couloir. J’espérais
qu’il ne finirait pas en cul-de-sac. Les poursuivants étaient très proches, et
ils hurlaient. Enragés, les Snaki.


Faut jamais espérer, les Dieux de la Chance sont
contrariants. Le cul-de-sac, j’ai débouché tout droit dedans.


J’ai écarté la nouvelle tenture qui me barrait le passage
pour découvrir une pièce sans issue.


J’étais cuit. Aux petits oignons.


Je cherchais une voie d'évasion dans les murs, c’est
pourquoi je n’ai vu qu'ensuite la cabine améthyste qui trônait au milieu de la
pièce.


Une cabine toute propre, sans l’ombre d’un grain de
poussière, sûrement très vieille, mais entretenue avec amour. Le verre violet
clair étincelait, et les montants de bronze luisaient mieux que de l’or.


À l’intérieur, j’ai repéré un levier ouvragé qui partait du
sol.


Un acolyte en avance sur le peloton des justiciers
arrivait, plein d’ardeur. Tant pis pour lui. Je l’ai éliminé d’un bon coup de
talon. Quand on sait s’en servir, les pieds cognent aussi bien que les mains.
Dieu merci !


Je ne crois pas avoir beaucoup réfléchi avant de me ruer
sur cette cabine. Je cherchais une issue, n’importe laquelle. Peut-être y en
avait-il une là.


J’ai peiné pour ouvrir la porte, et plus encore pour la
refermer, en tâtonnant sans voir, de mes mains enchaînées dans mon dos.


Les poursuivants sont entrés en se bousculant. Ils ont
encerclé la cabine, mais personne n'a touché à la porte. Une haie de Snaki,
plus horrifiés que furieux. Ils faisaient la mine de chrétiens regardant
profaner des hosties. Je devais être en train de commettre un abominable
sacrilège. Leurs bouches ouvertes s’agitaient, mais le verre améthyste ne
laissait pas passer les sons.


L’Officiant est arrivé. Sur sa face de serpent, la fureur
sacrée remplaçait le dégoût. Celui-là s’est précipité sur la porte, et je n’ai
pas attendu de savoir si, contrairement aux autres, lui oserait l’ouvrir.


J’ai pivoté pour empoigner le levier. Il remuait un peu, et
j’ai tiré vigoureusement dessus. Le mécanisme manquait de souplesse. J’ai
forcé, en donnant toutes mes possibilités. Le levier s’est déplacé lentement.


Spirale suçante, et tourbillon de noir velours. Surdité et
aveuglement. Pendant une vingtaine de secondes, peut-être.


J’étais parti avec mon bandeau lumineux et mes menottes,
sans me rappeler que Lédenon insistait toujours pour que je retire, avant
l’expérience de transfert, tout ce que je portais sur moi. Il avait parlé d’une
histoire d’atomes, qui risquaient de se mélanger fâcheusement.


Pas du tout. J’avais toujours mon bandeau sur le front, et
les mains menottées dans le dos. Tel j’étais parti, tel j’arrivais.


Ailleurs.


La cabine était identique à la précédente, mais presque
opacifiée par la poussière.


Le cercle des Snaki avait disparu.










CHAPITRE XVIII


Ça recommençait, la plaisanterie. J’étais de nouveau paumé
dans la nature. Avec un handicap supplémentaire, cette fois : des mains
enchaînées dans le dos.


Décor banal, sans un brin d’exotisme. Une région de
montagne au printemps. Sapins, allumés de bourgeons vert tendre ; chênes ;
herbe neuve qui poussait dans le feutrage de l’ancienne ; taches blanches
et odorantes de narcisses. Sur l’horizon, une chaîne de pics découpait ses
dentelures coiffées de neige. Ciel bleu doux, soleil tiède. Des abeilles
matinales commençaient à butiner.


Ça aurait pu être la Terre. Ou Lada. Ni l’une ni
l’autre, j’en avais la certitude, sans savoir sur quoi je basais cette
conviction. Un autre monde, analogue aux précédents, et subtilement différent.


J’y avais débarqué de nuit, une nuit glacée et brumeuse,
que je ne m’étais pas soucié d’explorer. J’avais dormi.


J’étais parti en promenade dès mon réveil. Durant le repos,
ma fringale n’avait fait que croître et embellir. Mon estomac devait commencer
à se digérer lui-même.


J’avais émergé d’une construction de métal, très curieuse
sur le plan de l’architecture. Un cube aux lignes anarchiques, adorné de
clochetons, qui s’enfouissait peu à peu dans le sol, et s’habillait de plaques
herbeuses.


Tout ce que j’ai trouvé à croûter, en une matinée
d’errance, c’est quelques pissenlits nouveau-nés. Je les ai broutés comme une
vache, le nez dans l’herbe, en avalant la terre et les insectes avec. Pas
tellement consistant quand même, le repas.


Plus tard, en buvant dans un ruisseau, j’ai repéré des
écrevisses. Je les aurais aussi bien bouffées telles quelles, carapaces et
tout. À condition de pouvoir les attraper. J’ai essayé. En m’agenouillant dans
l’eau, en me penchant en arrière, et en me tordant le cou pour essayer d’y
voir.


Je les faisais rigoler, les bestioles. Elles se moquaient
bien de mes maladresses. Chaque fois que je réussissais à approcher un petit
peu mes doigts, elles se mussaient dans des trous, avec une promptitude
magique.


Ces mains coincées côté pile me rendaient enragé. J’ai tout
tenté, pour essayer de briser la courte chaîne qui unissait les menottes.
Jusqu’à me pendre à une branche, bras remontés dans le dos, ce qui n’était pas
une partie de plaisir. La branche a cédé, mais pas la chaîne. Tout ce que j’en
ai eu, c’est des épaules quasi déboîtées, et des poignets en sang.


Je baladais ma grosse fringale, et une humeur atroce. Dans
un désert de nature ultra-vierge, sans trace d’humains, ou même d'Exédiri.
Le désir de pantoufles devenait gigantesque. Ouais ! Où les trouver ?
Je me voyais bien mal parti. Avec mes mains prisonnières, je ne survivrais pas
sans aide.


J’ai changé de direction, pour retourner vers la bizarre
construction que j’avais laissée à l’est. Je pensais essayer de nouveau la
cabine améthyste. Qui sait ? À force de manœuvrer le levier, je finirais
peut-être par rentrer chez moi.


Je n’étais plus très loin de la construction métallique
quand la soucoupe a surgi du néant. Elle m’a quasiment rasé le crâne. J’ai
plongé, instinctivement. Quand on fait ça sans les mains pour amortir, on se
rabote méchamment le nez.


La soucoupe a décrit un demi-cercle. Elle revenait. Une
authentique soucoupe volante, conforme aux descriptions. Un disque blanc, plat
dessous, renflé dessus, avec des bords amincis. Il manœuvrait avec une légèreté
de feuille voltigeante. Mode de propulsion indécelable. Pas de tuyères crachant
des flammes. Antigravité, comme dans les romans de S.-F. ? Manquait plus
que ça, dans cette histoire tordue ! Des extra-terrestres ! Ou des
extra-je ne sais quoi…


La soucoupe est repassée au-dessus de ma tête. Je n’ai rien
senti. Mais j’ai perdu conscience, instantanément.


Quand je me suis réveillé, un étranger, assis en face de
moi, me regardait. Enfin, pas si étranger que ça. J’avais déjà vu sa réplique.
Dans le Temple des Snaki, par exemple. Un Dieu-Serpent noir, magnifique.
Les Snaki lui ressemblaient. Un tout petit peu. Lui n’avait rien
d’humain, sauf une vague analogie dans la forme. Corps, tête et membres grainés
de fines écailles noires, luisantes comme du jais. Il devait mesurer presque
deux mètres, en comptant le sommet d’un crâne sans ombre de cheveux. Les yeux
couleur de cuivre avaient la forme d’un losange, sans paupières visibles, et
sans cornée ou pupilles. De fines lignes rayonnantes y dessinaient une étoile à
partir du centre. Pas de nez. Tout juste une mince fente peu apparente. Pas de
lèvres non plus, mais la bouche existait. Une bouche à bords cornés, largement
fendue, mais pas disgracieuse.


Mains et pieds ressemblaient à des pattes de lézard, minces
et griffues. Les jambes étaient très hautes, le buste court. Un long cou
élégant érigeait la tête fine. Si l’Étranger possédait un sexe, je ne le voyais
pas à l’endroit habituel.


La bouche cornée s’est ouverte sur une langue bifide, et
des dents noires et pointues.


Une voix musicale s’est exprimée en bon français, sans le
moindre accent.


— Je suis sexuée. J’appartiens au genre que tu nommes
féminin.


— Tu… vous êtes télépathe ?


— Non. Mais je sais comment fonctionnent les esprits
humains. Tu peux me tutoyer. Je n’y vois pas d’inconvénient.


Jusque-là, j’avais été trop occupé à détailler le beau
serpent noir pour me soucier du décor. J'ai regardé. Je me trouvais dans une
pièce sans ouverture, blanche, rouge et or. Les couleurs n’étaient pas fixes.
Elles bougeaient, se mêlaient, se fondaient et se réajustaient en motifs
différents. Effet de kaléidoscope. Mon siège, qui ne ressemblait à rien de
connu, était extrêmement confortable.


J’étais toujours nu, mais je n’avais plus ni bandeau, ni
menottes.


Le décor mouvant m’écœurait un peu. J’ai fermé les yeux un
instant. Quand je les ai rouverts, la pièce s’était fixée sur une teinte d’azur
uni, très relaxante. Mon siège et celui du beau serpent noir avaient pris un
ton de bleu plus soutenu.


— J’oublie toujours que votre vision diffère un peu de
la nôtre. Tu préfères cela ?


— Je préférerais surtout savoir…


— Je sais que tu débordes de questions. Laisse-moi te
donner les réponses à ma façon, sinon nous nous embrouillerons. Pour commencer,
je te dirai que je sais tout de toi, et que je connais tes aventures. Durant ta
période d’inconscience, je t’ai sondé, et j’ai tout appris de ce qui te
concerne.


— Mais pourquoi ?


— La curiosité est un défaut – ou une qualité –
que ma race possède aussi. De plus, je te cherchais.


— Moi ?


— Nous avons appris par hasard qu’un être était passé
par de très vieux transmetteurs hors service. Nous voulions savoir comment, et
pourquoi.


Les humains ont l’habitude, lorsqu’ils conservent, de
suivre les jeux de physionomie de leurs interlocuteurs. Serpent Noir faussait
tout. Impossible de lire quoi que ce soit dans ce regard de cuivre, ou sur
cette bouche cornée. La voix harmonieuse ne me fournissait pas davantage
d’indications. J’étais dérouté.


— Imagines-tu qui je peux être ? a demandé
Serpent Noir.


— Je peux imaginer énormément de choses. Y compris que
tu appartiennes à cette ancienne race, que Malémon appelait maudite. Les
constructeurs de la porte.


— G’édar ni Rédini. Exact. Pour Augri ou
Assmaâl Rôô, je serais une Rédin. Pour les Terriens, c’est plus
complexe. Avec le temps, ils ont symbolisé notre race en un unique exemplaire :
Satan, celui qui a tenté votre mère Ève.


— Il y a toujours un fond de vérité derrière une
légende.


— Oh ! celle-là a totalement déformé les faits. À
l’origine, il n’y a guère eu qu’une très banale histoire de coucherie. C’est le
cocu, Adam, qui a monté tout un conte.


— Amusante anecdote, mais je ne suis pas sûr que tu me
dises toute la vérité. Le symbole du serpent est universellement haï sur la Terre,
et les Ladiens l’abominent plus encore.


— Pour une autre raison. Honnêtement, nous avons un
petit peu joué avec les humains, il y a bien longtemps de ça. C’est de là
qu’est né ce symbole du serpent haïssable.


— Joué ?


— Quelques expériences, rien de plus. Blâmables,
évidemment, mais ma race était déjà très évoluée quand la tienne grimpait
encore aux arbres. Vous expérimentez bien sur vos animaux, n’est-ce pas ?


— Mais il s’agit d’animaux, justement !


— À l’époque, Jérôme, un rat vous aurait aisément battus
dans des tests d’intelligence…


Bien sûr. La bonne vieille tendance qui veut que le
brillant se sente très supérieur au peu doué. Nous ne demandons pas aux rats ou
aux cobayes s’ils apprécient de se faire inoculer nos maladies…


— Nous étions jeunes et enthousiastes, a dit Serpent
Noir. La recherche nous passionnait. En expérimentant un transmetteur de
matière, nous venions de découvrir les mondes parallèles.


— La cabine de Lédenon !


— Oui. C’est le premier pas. Lédenon aurait pu trouver
le passage entre les mondes. Mais c’est uniquement le hasard qui t’a fait
franchir l’une de nos anciennes portes… Et ce petit homme n’inventera plus
rien. J’ai fait une enquête. Il est mort d’une crise cardiaque en réalisant que
tu avais disparu d’une cabine sans réapparaître dans l’autre.


Pauvre Lédenon. Tué par l’intensité de sa déception… À moins
que…


— Non, Jérôme, cet homme est vraiment mort
accidentellement. Nous ne sommes pas intervenus dans son destin. Mais j’avoue
que nous l’aurions peut-être fait. Il est préférable que les mondes parallèles
restent hors de votre portée. Nous vous avons laissé la Terre, nous avons aussi
abandonné Lada, mais la plupart de ces mondes nous appartiennent.


— Ces mondes ?


— Il en existe une infinité. Tous plus ou moins
semblables. Ma race est originaire, eh bien, disons du monde 1. La tienne du
monde 2. C’est là que nous avons découvert les premiers simiens, et accéléré
l’évolution d’une branche prometteuse. Lada est le monde 3. Nous y avons
transféré des humains, et les produits de nos expériences génétiques.
Hommes-animaux, hommes-plantes…


— Les Exédiri ?


— Exactement. Mais tu ne les as pas tous rencontrés.
Il en existe beaucoup d’autres. Nous avons aussi implanté sur le monde 3 des
hybrides nés de votre race et de la nôtre.


— Je commence à comprendre pourquoi personne n’aime
les serpents !


Un drôle de petit bruit a résonné. Une sorte de gazouillis.
Dans les yeux de cuivre, les étoiles fonçaient.


— C’est ma façon de rire, a expliqué Serpent Noir. Ma
race possède aussi le sens de l'humour. En fait, nous sommes plus proches qu’on
ne pourrait le croire à première vue.


Assez proches, en effet, puisque les croisements étaient
possibles. Pauvres Snaki, rejetés par les deux races, comme tous les
métis. Les uns les avaient relégués sur un autre monde, les autres les
parquaient dans des enclos… Et ils vouaient un culte à leur serpent de père !
Ou de mère ? Comment s’effectuait cette hybridation ?


Dans les losanges de cuivre, les étoiles fonçaient à
nouveau. Serpent Noir s’amusait. De moi ?


Pas télépathe peut-être, mais elle devinait mes pensées, la
beauté à écailles, comme un adulte pourrait deviner celles d'un enfant.


Elle a répondu à la question que je n’avais pas posée.


— Humains et Rédini font leurs enfants de la
même façon. Il y a eu des naissances d’hybrides chez les deux races. Tu veux
que je t’enseigne la pratique ?


Je n’ai pas tellement bien réprimé mon sursaut. Est-ce que
j’aurais envie de faire l’amour à ce serpent féminin ? Son étrangeté
m’attirait et me rebutait à la fois.


Petit gazouillis. Tout à fait le pépiement d’un oiseau.


— Ça te plaira, Jérôme.


Oh bon Dieu ! Oui, ça m’a plu. Un peu trop.


Une expérience extraordinaire dans le domaine du sexe. Le
contact des écailles était soyeux, glissant et frais. Les longs doigts griffus
ont fait chanter mes nerfs comme des cordes de violon. Et la fente ad hoc
existait, cachée sous un repli de peau.


Elle m’a affolé, la belle dame serpent, elle m’a réduit en
esclavage. J’aurais léché ses pieds de lézard. Et elle m’a amené à un tel
paroxysme de jouissance qu’avec un cœur faible, je n’aurais sûrement pas
résisté.


Par son incroyable virtuosité, elle aurait pu enchaîner à
ses fines chevilles écailleuses n’importe quel mâle normalement constitué. Moi
compris.


— Alors, Jérôme ? Tu as aimé ?


Les étoiles orangées riaient.


Les sièges, qui avaient été transformés en lit par je ne
sais quel tour de passe-passe, étaient revenus à leur forme première. Les murs
en volutes écarlates viraient au gris perle.


J’ai demandé :


— Comment t’appelles-tu ?


Gazouillis avant la réponse.


— Serpent Noir, si j’ai bien compris ce que tu disais
tout à l’heure ?


Elle se payait ma fiole, la beauté.


— Je m'appelle Rr’jhill.


À peu près imprononçable pour moi, ce nom. Comment
faisait-elle pour parler français sans accent ?


— As-tu faim, Jérôme ? Je t'ai alimenté par
piqûres, tu étais épuisé, mais peut-être aimerais-tu manger quelque chose de
solide ?


J'ai réalisé que, depuis mon réveil, je n'avais plus pensé
à ma géante fringale. Mais mes exercices amoureux me donnaient envie de refaire
le plein.


J'ai mangé, en bavardant avec Serpent Noir, des nourritures
fort étranges.


Rr’jhill m’a appris que je me trouvais dans la soucoupe. Il
ne s’agissait pas, comme je l’avais cru, d’un véhicule spatial – bien
qu’elle puisse servir de machine volante aussi – mais d’un moyen de
transport permettant d’accéder aux mondes parallèles. La soucoupe remplaçait
les cabines améthystes, points de passage fixes, abandonnés depuis longtemps.


Rr’jhill a gazouillé.


— Qu’est-ce que je vais faire de toi, à présent ?
Tu ne crois pas que je devrais te tuer, pour éviter que tu ne bavardes trop ?


Je ne pense pas avoir eu vraiment peur. Difficile de
craindre une femme – même serpent – avec laquelle on vient de faire
l’amour.


— Je ne t’effraye pas ? (Gazouillis) Tu as bien
raison. Aucune raison de te tuer. Ce que tu pourras raconter sera sans importance.
Personne ne te croira. Je pense que je vais te ramener, plutôt, mais où veux-tu
aller ? Sur Terre, ou sur Lada ?


— Sur Terre, bien sûr !


— En es-tu certain ? Réfléchis bien. Nous pensons
que ton monde d’origine est condamné. Vous avez trop vite progressé en
technique, et trop lentement en sagesse… Vous vous suiciderez bientôt. De plus,
après ton séjour sur Lada, je suis persuadée que tu te sentiras à l’étroit sur
la Terre.


J’ai failli exploser de rage. Lada ! Eh bien ça !
Qu’est-ce que j’avais connu de si formidable sur Lada ? Un monde où
j’aurais pu crever vingt fois ! Est-ce que je devais lâcher la
civilisation pour le Moyen Âge ? À l’étroit sur la Terre ? Vraiment !
Je l’avais pourtant toujours trouvée assez vaste pour moi. Et, ces derniers
temps, j’avais rêvé d’une existence pantouflarde comme du paradis. La Terre
était mon monde. Moche peut-être, mais j’y avais mes racines.


Soudainement, le doute s’est insinué dans mes réflexions.
L’existence pantouflarde, je la vomirais en une semaine. Depuis l’adolescence,
j’avais toujours cherché plus loin l’herbe plus verte. Et c’était vrai que ma
planète avait rétréci. Le même béton et les mêmes mégapoles se retrouvaient
partout. Le même rouleau compresseur, aussi. Quelle que soit l’idéologie qui le
meut, en-dessous, les êtres saignent rouge. Quant au suicide collectif
prophétisé par Rr’jhill, il était probable, en effet. Un jour ou l’autre, la
guerre géante qui menaçait si longtemps éclaterait, et adieu Berthe ! En
avant marche pour l'Apocalypse !


Les hommes n’étaient certes pas meilleurs sur Lada,
mais pour s’entre-tuer, ils disposaient de moins de moyens. Pour saloper leur
monde aussi. Lada était encore toute neuve, et la Terre déjà bien
vieille…


Où trouverais-je, sur mon monde d’origine, l’amitié solide
d’Augri ? La générosité de Jalina ? La tendresse sans complications
de Sédi ? La loyauté de Kakrud ? Sur la parole de ces amis-là,
j’aurais parié ma vie sans une hésitation. La parierais-je sans réticences sur
celle d’un Terrien ?


Égoïsme, mensonge, lâcheté, indifférence sont les nouvelles
vertus. Je ne les ai jamais appréciées. Dans le fond, ce qui me perdra, c’est
que j’ai le goût du panache. Il y a bien longtemps que la Terre ne garnit plus
son chapeau de plumes, et qu’elle a le geste étriqué au lieu de l’avoir large. Lada
n’avait pas encore bureaucratisé les saloperies humaines. Tout y était encore
possible, et même d’y vivre heureux. Ou d’y mettre des enfants au monde en
sachant qu’ils hériteraient de mieux qu’un avenir en cul-de-sac…


— Prends ton temps pour faire ton choix, Jérôme, rien
ne presse. Tu peux rester avec moi quelques jours. Je m’offrirai de petites
vacances. Mon enquête n’est pas urgente.


— Enquête ? Tu ne serais pas poulet, quand même ?


— J’ai bien peur que si. Quelque chose d'assez
analogue, en tout cas. Ça va mettre fin à nos bonnes relations ? Quel
dommage ! Moi qui espérais t’enseigner encore une chose ou deux sur les
rapports sexuels entre une Rédin et un humain. Tu n’es plus tenté ?


Sacré bon Dieu ! Si, je l’étais. Assez pour en baver
d’avance, à dire vrai.


Et sur les sensations que peut faire naître une langue
bifide, je pourrais écrire un roman érotique impérissable…










CHAPITRE XIX


Je montais vers la ville, en marchant d’un bon pas.


Serpent Noir m’avait déposé à proximité de la route. Pas
d’adieux prolongés, ni même d’embrassades. Prise de congé ultra-rapide. Je
doutais de jamais revoir le beau serpent femelle. Mais je regretterais
certainement Rr’jhill. Son souvenir ne s’effacerait pas de sitôt. L’expérience
sexuelle que j’avais vécue était trop intense pour que je l’oublie aisément. Et
je craignais de trouver très fades mes futures partenaires d’amour…


La ville n’avait pas changé. Elle m’attendait, cerclée par
ses remparts. Un beau soleil printanier faisait briller ses toits vernissés.


Rr’jhill m’avait fourni des vêtements. Culotte et tunique
de drap, bottes, plus une belle épée à garde ouvragée. Je représentais le
parfait Ustilien en promenade.


Eh oui. J’avais opté pour Lada, et pas pour la
Terre. En me jurant de ne plus penser à ce choix. Les regrets du genre : « j’aurais
dû » sont stériles. J’espérais qu’Augri serait toujours d’accord pour
m’emmener avec lui dans ses tournées. Je pensais que ce boulot me conviendrait
très bien.


J’ai retrouvé le Lynx Bleu sans trop de peine, en
demandant mon chemin à des passants. Le beau temps les avait rendus d'humeur
amène. Le bruit du torrent m’a semblé familier et amical.


Je suis entré par l’écurie. Sans rencontrer Nilo, qui
devait être occupé ailleurs. Mon petit cheval gris-bleu ne m’avait pas oublié.
Il a henni pour m’accueillir, et a ronflé de joie pendant que je grattais,
selon les rites, la base de sa corne.


La première personne qui m’a repéré quand j’ai franchi la
porte de la cuisine, c’est Jalina. Elle a hoqueté de surprise, en lâchant un
poêlon, qui s’est fracassé au sol. Des éclats de faïence et des projections de
sauce brune ont giclé partout.


— Jérôme !


L’instant d’après, j’étais serré sur une poitrine rebondie,
et Jalina reniflait en m’embrassant.


— Puissante Mère ! Jérôme ! Nous t’avons cru
mort ! Merci, Mère protectrice, merci !


Les cuisiniers me regardaient, la mine effarée, comme s’ils
voyaient un revenant.


Jalina s’essuyait les yeux, et appelait son frère à pleins
poumons :


— Augri ! Augri ! Viens vite !


Alerté par les cris et croyant à une menace, Kakrud est
arrivé en courant, la main sur la garde de son épée. Juste sur ses talons,
Astrine, Sédi, et un paquet de filles se sont bousculées pour franchir la
porte.


Ma petite blonde sanglotait dans mon cou, Kakrud me
bourrait de coups de poing, et les filles se disputaient pour m’embrasser.


Augri est entré.


— Qu’est-ce qui se passe ?


En voyant les yeux pâles s’allumer de joie, j’ai su que mon
copain avait autant d’amitié pour moi que j’en avais pour lui.


Il a souri, en m’étreignant.


— Quoi connerie ducon faire, ce fois ?


— Asseyons-nous, tu veux ? Si je dois tout te
raconter, j’en ai pour un moment. Et je boirais bien un peu de vin.


Toute la maisonnée s’est serrée autour de la grande table.
Les cuisiniers oubliaient leurs marmites, et personne ne pensait à nettoyer les
débris du poêlon et les éclaboussures de sauce.


Je me sentais béat. J’avais retrouvé ma famille, et,
manifestement, on allait tuer le veau gras.


Jalina remplissait prestement les gobelets. J’ai goûté le
vin clair. Aussi gai qu’un rosé de Provence, mais moins trafiqué.


— Raconte ! a dit Augri, impatient.


J’ai entamé mon récit.


FIN








cover.jpeg
ANHEIPATION

GILLES THOMAS

LA PORTE
DES SERPENTS

b
'y

-~

~_ N

7z \: ——
" . gl
e 2

ad
‘(Ieuve noir





